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CHAPITRE PREMIER
Pour un explorateur de la Galaxie, la vie est riche en événements bizarres et imprévus et le docteur Alan, membre itinérant du Conseil Suprême d’Alpha, avait déjà connu tant d’aventures étranges qu’il semblait que plus rien ne puisse le surprendre. Ce fut pourtant ce qui se produisit lorsqu’il découvrit la belle Suyéo.
Il est juste de préciser que cette rencontre eut lieu sur Tayemna, la planète des Androïdes – un monde rigoureusement interdit à tout être humain hormis lui-même, et situé dans un secteur si écarté qu’il ne figurait sur aucune carte. Depuis la mort du professeur Schneeberg, ce territoire était le domaine exclusif des êtres qu’il avait créés : des cyborgs bioniques morphologiquement et physiologiquement parfaits, devenus capables de se multiplier par réplication. Alan leur avait apporté ce qui leur manquait encore, l’affectivité ; ils constituaient désormais le noyau d’une future surhumanité et il était essentiel de les préserver des virus de dégénérescence et de destruction qu’apportent inévitablement avec eux missionnaires et colonisateurs (1).
Donc, seul Alan connaissait les coordonnées de Tayemna et, quand il en avait la possibilité, venait y séjourner auprès de l’adorablement séduisante gynoïde Ma-Ra – qui du reste l’accompagnait parfois aussi dans ses voyages. Une invisible barrière qui ne s’ouvrait que pour son Blastula, enfermait la planète qui, par ailleurs, n’avait jamais hébergé de race indigène ; l’apparition à sa surface d’un étranger était donc théoriquement impossible.
Cet « impossible » eut lieu au cours d’une promenade dans les environs de l’unique cité de Tayemna, au travers des prairies et des bois qui s’étendaient le long de la rivière. Ce fut Ma-Ra qui, grâce aux facultés de perception supranormales dont son cerveau bionique était doté, détecta la première une présence humaine à proximité.
— Quelqu’un vient…, murmura-t-elle. Le long du sentier – les fourrés le cachent encore, mais il va bientôt entrer dans la clairière…
— Quelqu’un qui n’est pas un androïde ? C’est bien ce que tu veux dire, car sinon tu saurais de qui il s’agit. Voilà qui est pour le moins inattendu !
— Une femme… Regarde, la voilà !
Une silhouette venait en effet d’apparaître en pleine lumière et son apparence était indiscutablement féminine mais présentait en même temps un aspect étrange et irréel évoquant plutôt une idole somptueusement parée. Brusquement immobilisée à la vue du couple qui se dressait à une dizaine de mètres d’elle, elle demeura une seconde figée sur place, tremblante, les yeux dilatés de terreur, se retourna pour s’enfuir vers l’intérieur du bois. D’un même élan, Alan et sa compagne se jetèrent dans une poursuite dont le résultat était inévitable ; même un guépard était incapable de courir aussi vite que Ma-Ra pouvait le faire. En un instant, elle avait rejoint la fugitive, lui barrait le chemin, et Alan arrivait à son tour. Haletante, l’inconnue se laissa tomber à genoux, leva un regard suppliant de biche aux abois vers ses chasseurs. Avec un sourire franc et rassurant, la blonde gynoïde tendit la main vers la jeune femme, la persuada de se relever. Elle obéit et, encore frissonnante de crainte, se tint debout devant eux pendant qu’ils l’examinaient avec attention.
Morphologiquement elle était bien humaine, et même d’une indéniable beauté, avec les courbes pleines et attirantes de son corps souple et la finesse de sa peau de cuivre chaud, mais elle présentait aussi certains caractères inhabituels : ses longs cheveux soyeux et brillants n’étaient pas noirs mais bleu cobalt ainsi que l’arc effilé de ses sourcils. Ses yeux, bien que grands et lumineux, avaient une obliquité accentuée et surtout les pupilles étaient verticales. Ses iris étaient violets, mais l’Envoyé d’Alpha devait découvrir par la suite qu’en réalité leur teinte était changeante et que, suivant les circonstances, ils pouvaient s’éclaircir jusqu’à devenir pareils à de l’or vert. Toutefois le plus étonnant était bien le costume qu’elle portait et qui justifiait en tout point la première impression ressentie lors de son apparition : une idole échappée d’un temple. Une longue cape bleue était retenue à ses épaules par deux agrafes d’or et, dessous, elle portait une tunique serrée à la taille et un pantalon bouffant descendant jusqu’aux chevilles ; toutes ces étoffes vivement colorées étaient d’une remarquable finesse et cependant regrettablement peu transparentes ; c’était à peine si elles laissaient deviner les formes du corps qu’elles enveloppaient.
— Juste assez pour te donner envie d’en voir davantage, n’est-ce pas ? fit Ma-Ra sans la moindre touche d’ironie. En lui ôtant ses vêtements mais en lui gardant ses bijoux barbares, elle doit être irrésistible.
Elle était en effet magnifiquement parée : un cercle d’or autour de sa tête relevé en diadème au-dessus du front, un collier, une large chaîne de ceinture, des bracelets aux bras et aux chevilles, tous, comme le diadème, incrustés de pierres précieuses, mais tous aussi travaillés avec un art assez primitif, visiblement l’œuvre d’un bon artisan plutôt que d’un maître orfèvre.
— Barbare est le mot juste, approuva l’Envoyé, mais plus d’un musée paierait cher pour posséder ces joyaux. Je pense comme toi que cette parure ajouterait un piment certain à sa nudité, toutefois j’ai l’impression qu’elle n’a pas besoin de quincaillerie pour être désirable.
La belle inconnue écoutait leurs paroles avec un air d’incompréhension et de stupeur révélant que leur sens lui échappait. Cependant elle semblait lentement se rassurer, et ses prunelles qui se posaient tour à tour sur Ma-Ra et Alan, commençaient à s’éclaircir et se pailleter de quelques timides étoiles. Par acquit de conscience, le Terrien lui demanda qui elle était et comment elle se trouvait là ; la réponse prononcée d’une voix hésitante ne pouvait rien lui apprendre. Le langage lui était totalement inconnu.
— Sa terreur se calme, rit la belle gynoïde. Elle devine que nous n’avons pas l’intention de la dévorer. C’est notre faute, après tout, l’habitude de nous promener presque nus au soleil, elle nous a pris pour des sauvages, et si par-dessus le marché elle n’a jamais vu de peaux blanches ou de cheveux blonds, elle a été doublement effrayée.
— Sans doute, mais comment se trouve-t-elle ici ?
— Tu vois bien que c’est une déesse, avec un pareil costume. Elle est donc descendue du ciel…
— Les astronautes aussi descendent du ciel… D’accord, ce n’en est pas une et aucun vaisseau n’aurait pu approcher sans que nous le sachions. Est-elle seule ?
— Je ne perçois absolument rien dans les environs ni même au loin. Elle est certainement seule. Du reste, on la sent complètement déroutée par notre vue et aussi par le cadre qui nous entoure, j’ai l’impression qu’elle ignore comment elle est ici. En tout cas, nous en saurons davantage quand nous pourrons l’interroger.
— C’est évidemment la seule chose à faire, l’ordinateur sémantique est là pour transférer son dialecte dans nos cerveaux et nous permettre de communiquer ensuite avec elle. Cependant il est préférable de ne pas l’emmener dans le laboratoire de mon Blastula, elle doit être bien suffisamment traumatisée comme cela pour ne pas risquer d’aggraver son état en l’introduisant dans un milieu trop futuriste. La cité l’épouvantera moins et nous nous servirons simplement des bandeaux de liaison encéphalique. Ce sera toi qui t’en chargeras, chérie, tes neurones sont infiniment plus rapides que les miens, nous nous syntoniserons après.
— Je suggère plutôt de la confier à Del-Nan, c’est toi-même qui m’as appris que le transfert est encore plus facile entre deux êtres de sexe différent, un androïde mâle est donc préférable. Évidemment cette association risque de la rendre un peu amoureuse de lui…
— Et alors ? Tu as peur que je sois jaloux ? Préviens-le télépathiquement de nous attendre chez nous.
Alan prit dans la sienne une main que la belle étrangère lui abandonna sans réticence, Ma-Ra en fit autant de son côté et tous trois se mirent en marche sur le sentier menant vers la Cité.
 
*
* *
 
Le cœur de la Cité de Tayemna était constitué essentiellement par le grand building des laboratoires où le professeur Schneeberg et son équipe avaient conçu et réalisé leur œuvre ; de part et d’autre s’élevaient les bâtiments des usines de transformation des matières premières, la centrale d’énergie et les annexes. De chaque côté de la grande place dominant la rivière s’alignaient les locaux primitivement réservés aux androïdes I et II, les premières séries destinées à l’usage industriel ou à la prospection – des robots spécialisés pour accomplir des tâches dépassant les possibilités humaines mais dont le cerveau demeurait encore embryonnaire. La fabrication de ces modèles avait été arrêtée, seul un petit nombre était maintenu en activité pour assurer les travaux d’entretien et la production de tout ce qui était nécessaire à la vie de l’ensemble. Le reste des constructions était devenu un musée retraçant les étapes successives de l’œuvre. Les androïdes de classe III étaient désormais leurs seuls maîtres, ils représentaient l’aboutissement parfait du surhumain bionique, la mutation supérieure libérée de tout atavisme. Ma-Ra et Del-Nan avaient été les prototypes ; à partir d’eux, la fabrication se poursuivait maintenant d’elle-même, sans hâte, avec même une sage lenteur. N’avaient-ils pas l’éternité devant eux ? Lorsque l’Envoyé d’Alpha les avait connus, ils n’étaient encore qu’une dizaine ; pendant les quatre années standards qui s’étaient écoulées depuis, ils auraient pu décupler leur nombre, mais en fait l’avaient à peine doublé. Croître et multiplier n’est un impératif que pour une race avide de conquêtes, la leur pouvait se permettre d’attendre que tout lui soit donné lorsque tout ce qui était mortel serait arrivé au bout de son destin.
Hors des laboratoires de réplication, ils s’étaient construit quelques maisons à la périphérie, créant ainsi leur quartier résidentiel. En témoignage de respect et de gratitude pour Alan, ils lui avaient offert les appartements du bloc central où leur créateur avait vécu – Schneeberg avait été leur maître et dans ses dernières volontés, avait désigné l’Envoyé comme son successeur. Mais celui-ci avait refusé le titre, les androïdes devaient être indépendants. Il ne voulait aucun autre lien entre eux et lui que ceux de l’affection et de l’amour ; lors de ses séjours sur la planète, il résidait dans la villa de Ma-Ra. Ce fut donc là qu’ils se dirigèrent en compagnie de la mystérieuse inconnue qui se laissait guider aveuglément, comme dans un rêve. Le sentier menait directement vers la petite résidence isolée en bordure d’un parc verdoyant, l’étrangère ne put donc apercevoir les grands bâtiments d’acier, de titane et de cristal, non plus que l’imposante coque de l’hypernef posée sur le terrain au-delà du complexe industriel ; l’élégante demeure sans étage au milieu de ses parterres fleuris ne sembla du reste pas la surprendre outre mesure. La construction était de lignes simples et sans la moindre sophistication, celles de son pays d’origine étaient sans doute peu différentes du moins par l’apparence.
Au moment de franchir la porte, elle eut cependant un léger mouvement de résistance, se raidit comme si elle voulait se dégager, mais ses guides accentuèrent la tranquillisante douceur de leurs sourires et elle se décida à franchir le seuil. Debout au centre de la salle de séjour, Del-Nan était là, la regardant entrer avec une expression de vif et chaleureux intérêt. Les yeux de la jeune femme se fixèrent aussitôt sur la haute et virile silhouette de l’androïde. Dans cette première rencontre elle remarqua sans doute que ce nouveau personnage était beaucoup plus semblable à elle que les deux autres, avec ses cheveux noirs, ses yeux d’un bleu profond et sa peau fortement hâlée. Cet aspect dut lui inspirer confiance, car elle se détendit nettement et esquissa à son tour un sourire. Alan estima qu’il convenait maintenant de faire les présentations, désigna successivement Ma-Ra, Del-Nan et lui-même par le nom correspondant, pointa un index interrogateur vers la visiteuse.
— Suyéo…
L’énoncé des patronymes était déjà un début de communication et l’atmosphère s’en trouva aussitôt allégée. Le plus difficile restait néanmoins à faire : persuader l’inconnue de se prêter à l’acte pour elle incompréhensible du transfert encéphalique de son langage ; lui ôter son étincelant diadème pour le remplacer par un bandeau de plastique grisâtre pourrait être considéré par elle comme un outrage. L’Envoyé résolut aisément le problème. Pendant que la souriante gynoïde remplissait les verres d’un vin pétillant et parfumé, il quitta un instant la pièce pour aller chercher son neurolyseur qu’il dissimula dans la paume de sa main fermée. Quand il revint, il constata avec satisfaction que l’étrangère se dégelait de plus en plus. Elle avait accepté de boire et manifestait par une mimique appropriée qu’elle trouvait le breuvage à son goût. Elle ne tarda guère ensuite à céder à l’invite de s’asseoir sur le divan entre les deux androïdes, et Alan n’eut plus qu’à accomplir le mouvement discret déclenchant le faisceau de radiations convenablement dosées qui plongèrent instantanément Suyéo dans un profond sommeil. Ils l’étendirent confortablement sur la couche puis Del-Nan s’allongea à ses côtés ; les électrodes furent mises en place et raccordées au boîtier du transcepteur de liaison, l’appareil fut activé et l’androïde rejoignit la jeune femme dans le sommeil de la syntonisation hypnotique.
 
— Trois heures suffiront très largement pour que le cerveau bionique de ton frère emmagasine en totalité la mémoire sémantique de Suyéo, fit Alan, ensuite ce ne sera plus l’affaire que d’une simple mise en phase télépathique pour qu’il te transmette en bloc l’acquit obtenu. Tu me le repasseras à ton tour, mais comme je ne suis qu’un humain très imparfait, notre séance durera une bonne partie de la nuit. En attendant, je te rappelle que notre promenade si étrangement interrompue était en principe apéritive et que mon estomac sonne le creux. Si nous passions dans la salle à manger ?
— Dans un instant, mon amour, Ny-Ea est en route pour venir ici, elle entrera dans une minute.
— C’est vrai que je n’ai atterri que ce matin et que je n’ai pas encore eu le temps de faire sa connaissance. La stupéfiante apparition de Suyéo m’avait presque fait oublier que tu as maintenant une sœur jumelle. Je devrais dire une fille, si elle n’était pas exactement aussi adulte que toi-même.
— C’est moi qui ai dirigé sa réplication, mais tu sais très bien que biologiquement je ne puis être la mère de personne. Comme moi, elle sort du laboratoire complètement formée et n’a jamais été un petit bébé vagissant. Le mot « sœur » est donc plus indiqué, mais pas jumelle, ses cheveux sont auburn et ses yeux verts. Si elle était exactement pareille à moi, ce serait un peu monotone pour toi, n’est-ce pas ?
La porte s’ouvrit. Ny-Ea parut, s’avança avec un chaud sourire et vint se dresser à côté de Ma-Ra, un bras passé autour de ses épaules.
— Bonjour, Alan ! J’aurais voulu te saluer du nom de Maître, mais elle m’a dit que tu t’y refusais. Je suis pourtant ta servante… Je te plais ?
Il l’admira longuement avant de se décider à répondre. Tout aussi parfaitement belle et voluptueusement attirante que Ma-Ra, elle ne pouvait certainement être confondue avec elle. Elle était un peu plus petite, sa silhouette était aussi encore plus radieusement féminine s’il était possible, plus… pulpeuse en quelque sorte, réellement vénusienne, et son ardente chevelure fauve intensifiait encore la troublante sensualité qui émanait d’elle. Faite pour l’amour… Sa créatrice avait accompli un chef-d’œuvre.
— En fait d’esclave, sourit-il, tu me ferais plutôt penser à une prêtresse d’Aphrodite. Ne t’approche pas trop de moi, sinon je ne réponds de rien…
— Elle t’attendait avec impatience, fit Ma-Ra. Quand Del-Nan nous aura transmis ce qu’il est en train d’apprendre, ce sera Ny-Ea qui se syntonisera avec toi.
— Je veux bien, mais à condition que tu sois là aussi.
— C’était bien mon intention, mon amour…

CHAPITRE II
Les androïdes formant une communauté minuscule mais intégrale, les maisons de Del-Nan et de Ma-Ra étaient pareilles ; puisqu’il était avec Suyéo dans l’une, Alan et les gynoïdes s’installèrent dans l’autre en attendant le lendemain. A tous points de vue il était préférable que, à son réveil, l’étrangère se retrouvât seule auprès de celui à qui les liens invisibles de la neuro-syntonisation l’auraient déjà attachée et qui l’aiderait d’autant mieux à prendre conscience de son nouveau milieu ; ses camarades ne réapparaîtraient que lorsqu’ils parleraient aussi sa langue. En fait, pour l’Envoyé, l’intégration sémantique par l’intermédiaire du cerveau de Ny-Ea dura moins longtemps qu’il ne l’avait prévu – celui de Ma-Ra doublait l’empathie – mais la nuit ne fut pas exclusivement consacrée à cette opération de transfert répercuté ; d’autres jeux occupèrent voluptueusement le reste des heures. Non sans une certaine ironie rétrospective, Alan eut l’occasion de se souvenir de sa première rencontre avec la blonde gynoïde ; il lui avait alors fallu plusieurs jours avant de céder à l’appel du désir et étreindre la proie magnifique qui s’offrait à lui. Il avait dû vaincre l’atavique blocage inconscient en présence du non-humain – oubliant que lui-même, avec ses implants neuro-glandulaires greffés par les biologistes d’Alpha, était un semi-cyborg plus proche d’elle qu’il ne l’était des hommes normaux. Maintenant, tout complexe psychique avait bel et bien disparu et la vénusienne gynoïde que Ma-Ra avait « fabriquée » pour la lui offrir en complément d’elle-même n’avait pas eu le temps de s’inquiéter au sujet de son pouvoir de séduction.
La matinée était déjà avancée lorsque Alan et ses deux compagnes regagnèrent la première villa pour y trouver une Suyéo métamorphosée. Non seulement elle avait abandonné ses vêtements trop sagement hermétiques ainsi que ses lourds bijoux barbares pour les échanger contre le bref paréo en usage sur Tayemna, mais ses prunelles félines s’étaient lumineusement dorées, s’éclaircissaient encore chaque fois qu’elles se posaient sur Del-Nan. Une amoureuse éblouie… Le Terrien devinait facilement ce qui s’était passé ; le rapprochement inconscient né du transfert s’était poursuivi après le réveil pour se matérialiser en attirance réciproque et comme psychologiquement et sexuellement un androïde est doté de ressources énergétiques pratiquement inépuisables, la jeune femme avait dû avoir la révélation d’extases réellement surhumaines… Ç’avait été le meilleur moyen de la mettre définitivement en confiance et il était évident que Del-Nan avait pris à ces ébats autant de plaisir qu’elle et qu’il était prêt à continuer. D’ailleurs, maintenant qu’elle n’était plus enfermée dans ses opaques vêtements, Suyéo se révélait mieux que jolie, éminemment séduisante. Sans atteindre à la fascinante perfection de ceux de Ma-Ra et Del-Nan, son corps svelte ne pouvait qu’éveiller le désir avec ses seins fermes aux larges aréoles sombres, sa taille souple, ses longues jambes nerveuses, ses hanches dansantes. Étant donné que la chaîne de mutations bioniques dont les cyborgs de classe III étaient l’aboutissement avait transcendé le stade de l’ontogénèse classique pour atteindre celui de la réplication externe volontaire – plus d’utérus ni d’ovules chez les sujets féminins ni de spermatozoïdes chez les masculins – mais que les moteurs essentiels de la sensualité et de la sexualité demeuraient et d’autant plus riches qu’ils étaient libérés du piège de la reproduction, il était normal que Del-Nan ait été physiquement attiré par une aussi tentante jeune personne qui, de son côté, n’avait sûrement rien fait pour lui résister. Maintenant, Suyéo était définitivement conquise, amoureuse du bel androïde dont elle ne pouvait évidemment soupçonner la véritable nature ; elle était seulement prête à le croire d’essence divine.
— Nous vous attendions, fit Del-Nan. Je n’ai pas encore demandé à Suyéo de dire d’où elle vient et comment, car il fallait qu’Alan soit là pour l’entendre, maintenant elle pourra le faire.
— Alan… C’est lui qui est venu au-devant de moi, hier, il n’avait qu’une compagne, il en a deux aujourd’hui, toutes deux également si belles… Mais pourquoi ne m’a-t-il pas parlé ewellien alors, comme tu l’as fait lorsque je me suis réveillée de ce brusque sommeil auquel j’avais succombé ? N’est-ce pas lui qui m’a arrachée au Temple pour me transporter ici dans le monde de Ta’noreh ?
— Ce n’est pas moi ni aucun d’entre nous, répondit le Terrien. Rien ne nous avait laissé prévoir ton apparition sinon nous t’aurions mieux reçue et dans ton propre langage. Ewellien… Tu vivais donc sur une terre qui se nomme Ewell. Comment as-tu été « transportée » ici suivant ta propre expression ?
— Je ne le sais pas, je n’arrive pas à comprendre et depuis j’ai cru être le jouet d’un cauchemar. Maintenant encore je ne suis pas sûre de ne pas continuer à rêver, mais ce n’est plus un cauchemar, c’est une féerie de bonheur… Ne me réveillez pas…
— Ce n’est pas une illusion, mais une réalité, Suyéo. Dis-nous qui tu es et ce qui t’est arrivé. Tes vêtements et tes bijoux étaient ceux d’une personne de haut rang.
— Je suis la Sonj’naari, la Haute Première de la nation Hlet, celle qui adore Ta’noreh, le dieu du Bien. Hier – mais était-ce vraiment hier ?… – j’avais réuni le Conseil, car la situation était grave. Gvalt était sur le point de forcer la frontière ; fallait-il tenter de résister sur place ou replier nos défenseurs sur les positions de deuxième ligne ? C’était peut-être la meilleure tactique, celle qui nous épargnerait momentanément de trop grandes pertes, et j’allais m’y décider lorsque j’ai entendu une voix intérieure qui m’ordonnait de me rendre immédiatement dans le Lieu Sacré. C’était la première fois que pareille chose m’arrivait, cependant j’ai aussitôt compris que Ta’noreh lui-même se manifestait ainsi à moi, qu’il voulait que je sois seule en sa présence dans son Temple et qu’il m’éclairerait de sa divine sagesse. J’ai revêtu le costume de cérémonies et mes ornements rituels, je suis descendue dans la crypte où sa statue d’or trône au fond de l’abside. J’ai ouvert le voile du grand portique qui précède l’autel et que seules moi et mes prêtresses pouvons franchir. Je me suis avancée et…
— Et soudain, l’autel, les statues, tout a disparu, enchaîna Alan en voyant qu’elle hésitait à poursuivre son récit. Il n’y avait plus autour de toi que des prairies, des bois, des collines, le ciel bleu et le soleil.
— Un soleil que je n’avais jamais vu, moins blanc, plus doré que le nôtre ! Un paysage tellement vert… C’est bien cela, et tu vois que tu le sais, tu n’avais pas besoin de me le demander.
— J’ai simplement deviné. Tu as dû être stupéfiée ?
— Stupéfiée ? J’ai cru que j’étais devenue folle ! Que tout ce que je voyais était des images nées du délire ! Non seulement je n’étais plus sous terre, dans une crypte, mais où étaient le Temple qui s’élève au-dessus, la maison des prêtresses, la grande place de marbre, le hall du Conseil, ma demeure ? Il n’y avait que de l’herbe, une grande rivière, des arbres… J’ai couru au hasard, j’ai crié puis je suis tombée et j’ai dû rester longtemps là, couchée dans la prairie, à pleurer de désespoir. Ensuite je me suis relevée, j’ai trouvé un sentier qui débouchait dans une autre clairière. Tu étais là avec Ma-Ra…
— Tu as eu peur de nous.
— C’était plus fort que moi. Je savais qu’il ne fallait pas, que si Ta’noreh m’avait arrachée du Lieu Sacré pour me transporter ailleurs, ce ne pouvait être que pour me faire pénétrer dans son paradis. Vous étiez si beaux que vous ne pouviez être que ses anges, seulement mes jambes m’ont emportée malgré moi ; avec ses ailes invisibles, Ma-Ra m’a très vite rattrapée… Après, ma terreur n’a pas tardé à s’évanouir et maintenant je suis heureuse. Vous m’avez élevée jusqu’à vous, fait connaître des joies divines, je ne puis rien désirer de plus magnifique pour moi-même… Cependant, ma prière sera-t-elle exaucée ?
— Ta prière ?… Oui, je comprends, tu parles de celle que tu voulais adresser à ton dieu – venir au secours de ton peuple. J’ai bien peur de te décevoir, car nous ne sommes pas des divinités. Del-Nan ne t’a-t-il pas prouvé qu’il n’est pas un pur esprit ?
— Il est plus qu’un homme, en tout cas ! Je sens que vous nous êtes tellement supérieurs, je suis sûre que vous êtes capables de manier la foudre, d’arrêter nos ennemis !
— Nous possédons des armes très puissantes, c’est vrai ; nous pourrions facilement repousser une armée entière. Mais où se trouve-t-elle ? Où est ton pays, sur quel monde ? Les cieux sont infinis, les astres innombrables ; peux-tu me désigner parmi eux l’étoile qui est ton soleil ? Ce n’est pas moi qui ai ouvert la Porte que tu as franchie pour te retrouver ici ; quel que soit notre désir de te satisfaire, nous ne pouvons parcourir en sens inverse une route dont le point de départ nous est inconnu.
— Tu ne connais pas Ewell ?
— Je connais près d’un millier de planètes dans la Galaxie, il en reste des centaines de millions que je n’ai jamais visitées ; la tienne est du nombre. Une feuille d’arbre quelque part dans la forêt…
Les yeux de Suyéo ne s’assombrissaient pas et demeuraient dorés, elle refusait de se laisser décourager.
— Puisque ce n’est pas vous qui m’avez appelée, dit-elle d’un ton posé, ce doit être Ta’noreh qui a voulu que je vienne pour vous rencontrer. Il l’a fait parce qu’il sait que vous pouvez m’aider, sinon pourquoi m’aurait-il arrachée aux miens ? Ce n’est pas mon bonheur à moi toute seule que je demandais… Je ne puis abandonner Hlet à l’heure où il est en danger. La route du retour s’ouvrira à son tour, accepterez-vous de la suivre avec moi pour sauver mon peuple ?
— C’est à Alan de te répondre, intervint Ma-Ra avec douceur. Bien qu’il ne veuille pas que nous l’appelions ainsi, il est notre Maître ; ce qu’il veut, il le peut.
La jeune princesse ewellienne fixa le Terrien avec un regard brillant d’une lumière nouvelle. Elle joignit instinctivement les mains dans un geste suppliant, toutefois elle demeura silencieuse, n’osant plus renouveler son imploration.
— Je ne demande qu’à faire pour toi ce qui est en mon pouvoir, mais pour l’instant je ne puis rien te promettre, sinon d’essayer. Nous allons en discuter entre nous. Assieds-toi sagement pendant ce temps, car les mots que nous allons prononcer n’existent pas dans ta langue, nous devons employer la nôtre.
Obéissante, Suyéo s’installa sur le divan avec une attitude recueillie et les trois androïdes se rapprochèrent de l’Envoyé.
— Il est évident, enchaîna-t-il en lingua media, que je n’aurais de cesse avant d’avoir découvert comment cette jeune personne a pu se matérialiser sur Tayemna. Nous savons qu’il est exclu qu’un astronef ait pu la déposer et d’autre part je crois son récit sincère.
— Un déplacement aspatial ? fit Ma-Ra. Elle a traversé une Porte semblable à celles qui existent sur ton Alpha ?
— C’est l’unique hypothèse probable. Seul le continuum heptadimensionnel ignore à la fois les distances et les barrières. Seulement, cela ne simplifie nullement le problème. Mes détecteurs pourraient retrouver la trace du passage d’un vaisseau et peut-être déterminer la sécante qu’il suivait, nous aurions ainsi une chance de savoir d’où il venait. Mais un déplacement aspatial ne laisse aucun sillage.
— Mais pour que cela se soit passé ainsi, intervint Del-Nan, il faut qu’il y ait une Porte sur Ewell et plus précisément dans la crypte qu’elle nous a décrite. Or, pour autant que j’aie pu me rendre compte, la race à laquelle Suyéo appartient n’est peut-être pas vraiment primitive, mais elle est très loin d’avoir développé une technologie aussi sophistiquée. Ce n’est tout de même pas son Ta’noreh qui, par un effet de sa divine volonté, aurait fabriqué pour elle un transcepteur cosmique ! Sans compter que ce genre d’appareil exige une source d’énergie considérable et par conséquent une grande centrale servie par des ingénieurs et des techniciens.
— Les dieux ne sont souvent que des hommes plus évolués que les autres, mais pour l’instant, là n’est pas la question. Une Porte en suppose une seconde à l’autre bout, sinon elle ne servirait à rien. Celle-ci peut être une simple projection de celle-là, la chose est théoriquement possible et il est bien certain que personne n’est venu en construire matériellement une sur Tayemna, mais dans ce cas, pourquoi avoir choisi précisément votre planète comme but de translation ? Et par surcroît tout près de la seule cité qui y existe ? Jusqu’à une quinzaine d’années, ce monde était vierge ; le secret de ce qui a été réalisé ici a été jalousement gardé, nul dans l’Univers ne peut connaître votre existence.
— Sauf Ta’noreh, sourit Ny-Ea. S’il est vraiment un dieu, les dieux savent tout, non ? Suyéo l’a imploré de lui porter secours, en réponse il l’a envoyée ici parce qu’il savait que tu pourrais faire ce qu’elle demandait.
— Et lui, alors ? Un être capable de construire une Porte aspatiale ne serait pas capable de fabriquer par exemple quelques petits thermolasers pour carboniser les soldats ennemis ? Pourquoi nous charger d’une responsabilité qui lui incombait ?
— C’est justement la preuve que c’est bien un dieu, répondit Ma-Ra en éclatant de rire. Leurs voies sont impénétrables…
— C’est ce que leurs serviteurs en robe noire prétendent chaque fois que les choses tournent mal… Disons plutôt qu’il ne veut pas prendre parti et cherche à nous transmettre la corvée. De toute façon, nous continuons à ignorer les coordonnées d’Ewell. Un soleil blanc, sans doute F9 ou Gl, une végétation riche en cyanophylle en accord avec le spectre correspondant, c’est un peu maigre…
— Mais si l’intention de ce mystérieux démiurge est réellement d’exaucer la prière de sa prêtresse, il lui aura donné la possibilité de regagner son pays avec nous, fit Ma-Ra. La réplique de la Porte est peut-être toujours là-bas, dans la prairie ? Suyéo a dit que tout avait disparu, mais elle était tellement affolée… Elle a couru au hasard, elle a même perdu connaissance.
— J’y pensais aussi – c’est du reste la seule chance que nous ayons et il est bien facile d’aller y voir. Si elle nous attend, nous la franchirons et nous verrons bien ensuite ce qui nous arrivera. Par nous, j’entends naturellement Del-Nan – la princesse serait trop malheureuse d’être privée de son beau séducteur – moi parce que je ne voudrais pour rien au monde manquer cette aventure, et Ma-Ra.
— Et moi ? s’écria la rousse Ny-Ea. Il n’y a que quelques heures que tu m’as acceptée et tu veux déjà m’abandonner ? Ma-Ra, dis-lui de ne pas nous séparer !
— Ces enfants, quand même ! soupira l’Envoyé. Ça vient à peine d’être fabriqué et ça veut déjà courir l’espace comme les grandes personnes… Soit ! Mais d’abord, habillons-nous plus décemment et puisqu’il paraît que nous allons faire la guerre, prenons des armes. Des neurolyseurs suffiront largement, ils ont en outre l’avantage d’être faciles à dissimuler ; je vais en chercher à bord de mon Blastula et j’emporterai aussi ma ceinture avec son émetteur. Si la route du retour nous était coupée, l’hypernef viendrait nous chercher.
— Tu es maintenant convaincu qu’une Porte nous attend ? interrogea Del-Nan.
— Je ne le saurai que lorsque je la verrai, mais on ne prend jamais trop de précautions. A tout à l’heure.
 
Il était midi lorsque l’Envoyé réapparut et, avant de se mettre en route, ils prirent encore le temps de déjeuner – acte qui, pour les androïdes, n’était qu’un simulacre puisque leur énergie était inépuisable – mais le Terrien et l’Ewellienne avaient très humainement faim. D’ailleurs Del-Nan et ses deux sœurs étaient dotés d’une sensorialité complète, ils appréciaient donc pleinement la saveur des mets et des boissons et d’autant mieux qu’ils ne risquaient ni indigestion ni ivresse ; après avoir été dégustées, les matières ingérées étaient tout bonnement désintégrées dans l’organe qui leur tenait lieu d’estomac.
Ils se mirent en marche, retracèrent le sentier jusqu’à la première clairière puis traversèrent une nouvelle partie boisée pour atteindre la grande prairie dominant la rivière. Près d’un kilomètre de long et la moitié en largeur : une cinquantaine d’hectares verdoyants et fleuris et totalement déserts.
— C’est bien là que tu t’es retrouvée en quittant la crypte ?
— Je crois, oui… Je reconnais le paysage.
— Et pourtant on ne voit rien. Te souviens-tu de l’endroit précis ?
— Quelque part vers le milieu, il me semble… mais je ne peux pas être sûre, j’étais tellement bouleversée !
— Tu ne savais plus ce qui t’arrivait. Et tu ne t’es pas non plus rendu compte du temps pendant lequel tu as couru au hasard. Peut-être une troisième clairière plus loin…
— Il y a au moins quatre kilomètres de forêt d’ici le prochain découvert, fit remarquer Del-Nan.
— Ça ne fait rien, allons toujours voir.
Ils traversèrent l’étendue herbeuse et, au moment où ils atteignaient la lisière opposée, Ny-Ea qui venait la dernière, se retourna machinalement, poussa une exclamation.
— Là ! Un portique ! Il vient sûrement d’apparaître à l’instant puisque nous ne l’avons pas vu en chemin !
Il se dressait effectivement à trois cents mètres d’eux, un peu en contrebas : deux piliers dorés couronnés par un linteau légèrement incurvé en forme d’arche surbaissée. Au flanc de chacune de ses deux colonnes était sculpté un haut-relief, un statue à forme humaine représentée avec une longue robe à plis rigides qui l’enveloppait entièrement en lui donnant une apparence asexuée. Le visage lui-même n’offrait aucun caractère distinctif masculin ou féminin. Toutefois il y avait une différence entre les deux. Celui de gauche avait les yeux grands ouverts et sa bouche souriait ; celui de droite avait les paupières baissées et les traits inexpressifs. Tout en haut, au sommet de l’arc, reposait une sphère dorée comme le reste, et tout l’ensemble paraissait vibrer légèrement comme au travers d’une brume de chaleur.
— Je le reconnais ! s’écria Suyéo. C’est, le portique du Lieu Sacré, celui auquel était suspendu le voile qui protège le dieu ! C’est Ta’noreh qui figure sur le pilier de gauche pour symboliser l’Esprit du Bien. L’autre, en face, est Ta’kaleh, le dieu du Mal !
— La Porte n’est donc visible que d’un seul côté, émit l’Envoyé, celui qui se présente depuis l’intérieur du temple, tandis que l’autre est l’interface avec notre monde. Il faut donc le retraverser dans cette même direction. L’invisible nous ramènera là d’où tu es partie.
Impulsivement Suyéo s’élança, aussitôt imitée par Del-Nan ; tous deux, main dans la main, coururent vers l’encadrement du portique. Alan et les gynoïdes les suivirent plus calmement, franchirent les deux tiers de la distance, s’arrêtèrent stupéfaits. A la fraction de seconde même où, devant eux, le couple était entré sous la Porte, leurs silhouettes s’étaient effacées, mais en même temps le portique tout entier en avait fait autant. En se refermant, la Porte avait disparu…
— Il semble que le dieu d’Ewell a décidé qu’un seul d’entre nous suffirait pour le travail demandé par Suyéo…, murmura lentement l’Envoyé d’Alpha.

CHAPITRE III
Il n’y avait plus rien dans la grande prairie, seules restaient visibles les traces laissées par Suyéo et Del-Nan. L’herbe foulée sous leurs pas matérialisait encore le point vers lequel ils s’étaient élancés et cessait brusquement à cet endroit. Marchant très près l’un de l’autre, Alan et les gynoïdes parcoururent cette piste, atteignirent l’endroit où elle s’interrompait, le dépassèrent sans que rien ne se soit passé. La provisoire route aspatiale avait bel et bien été annulée. Le Terrien haussa les épaules, s’arrêta.
— L’entité qui avait projeté l’image virtuelle du portique pour baliser le seuil de translation aurait tout de même pu avoir la politesse d’attendre que nous soyons au complet. Je désapprouve ce manque d’égard.
— Tu parlais ce matin de l’énorme quantité d’énergie nécessaire pour un transfert, rappela Ma-Ra. Elle est proportionnelle à la masse déplacée, n’est-ce pas ?
— A la quatrième puissance de cette masse, pour être précis.
— Par conséquent, pour cinq personnes au lieu de deux, il aurait fallu trente-neuf virgule six cent vingt-cinq fois plus de kilowatts ? C’était sans doute trop pour la puissance dont il ou elle disposait.
— C’est beau d’avoir une calculatrice dans le cerveau, personnellement j’aurais dit quarante et il m’aurait fallu un temps appréciable pour arriver à cette approximation. C’est en effet un argument, mais il n’est pas très valable, nous aurions pu passer en deux fois. Tu me diras que pour trois personnes, ça multipliait quand même la consommation par quelque chose comme cinq…
— Toujours avec virgule six cent vingt-cinq derrière, chéri.
— Et Ta’noreh n’en a peut-être pas les moyens…
— Vous seriez passés tous les deux, protesta Ny-Ea et ensuite on aurait estimé que je ne valais pas la dépense d’un troisième voyage ! Je suis très contente qu’il en ait été ainsi.
— Mais pas lui ! reprocha sa blonde créatrice. Une aventure manquée, c’est une torture pour Alan. Maintenant, il va être obligé d’attendre ici le retour de Del-Nan en espérant qu’il lui rapportera des indications sur la position d’Ewell et nous aurons beaucoup de mal à lui faire prendre patience.
— Tu as naturellement perdu tout contact avec lui ? interrogea l’Envoyé.
— Notre empathie n’est pas une vraie télépathie, elle ne s’exerce pas à longue distance ; sans ça, nous n’aurions pas eu tant de mal tous les deux à retrouver le chemin de Tayemna lorsque tu m’avais recueillie. Tu vois, les androïdes ne sont pas encore aussi parfaits que tu le dis parfois, il faudra que tu continue à nous améliorer. Pour le moment, nous n’avons plus qu’à rentrer chez nous.
— Volontiers. J’ai besoin de boire un grand verre bien tassé pour m’aider à réfléchir.
— Boire seulement ? émit Ny-Ea avec une moue inquiète.
— J’ai dit réfléchir, jeune dévergondée. Ton tour viendra après, quand Ma-Ra te le permettra.
 
Le but du temps de réflexion exigé par l’Envoyé était facile à deviner : la curiosité éveillée en lui par le passage de Suyéo était trop intense pour qu’il accepte de s’avouer battu. Il était logique de penser que Del-Nan ne reviendrait pas de sitôt – en admettant qu’il revienne un jour. Somme toute la princesse avait prié pour obtenir une aide durable pour la conduite et la défense de son peuple et non un simple secours provisoire après lequel la menace réapparaîtrait tôt ou tard. L’androïde risquait donc fort de devenir le roi des Hlets et la situation s’éterniserait. Donc il fallait absolument trouver le moyen de le rejoindre, non pas tellement pour l’arracher aux délices du pouvoir, mais pour découvrir ce qui se passait réellement sur cette planète et en tirer les conclusions qui s’imposeraient ; tâche qui revenait de droit à un Envoyé d’Alpha. En tout cas, les premières cogitations ne furent pas plus longues que le temps du retour à la villa ; aussitôt après avoir satisfait son désir d’un breuvage consolateur, Alan entreprit d’exposer ses hypothèses.
— Si nous nous basons sur le récit de Suyéo et en admettant qu’il soit entièrement véridique, ce dont je ne doute pas d’ailleurs, la perspective d’une prochaine réapparition de Del-Nan semble très peu probable. Qui que ce soit ou quoi que ce soit qui dispose de connaissances scientifiques poussées jusqu’à la technique du déplacement aspatial ne s’est pas amusé à le mettre en action dans le seul but d’offrir à un étranger le plaisir d’une promenade interstellaire. De même, ce n’est certainement pas un pur hasard si la Porte a été projetée sur Tayemna et non sur une autre planète. On savait que là seulement on trouverait des êtres exceptionnels capables de satisfaire à ce qu’on attend d’eux. Il paraît qu’un seul suffisait, celui qui franchirait le seuil en compagnie de la reine. Mais maintenant qu’il est là-bas on le gardera sûrement car, même s’il gagne la bataille en cours, la situation n’en sera pas réglée pour autant et on continuera à avoir besoin de lui, donc nous ne sommes pas prêts de le revoir.
— Mais s’agit-il bien d’un véritable transcepteur aspatial comme ceux d’Alpha ? fit Ma-Ra. Un dieu, un temple, ça fait penser à la magie…
— Et Suyéo en est sûrement persuadée. Seulement ce qu’on appelle magie n’est pas autre chose que ce que nous croyons inexplicable. La civilisation ewellienne est encore dans l’enfance. Pour elle, un très banal poste de radio serait un objet magique… Mais là n’est pas le problème immédiat, il sera temps de s’y attaquer quand nous serons sur place.
— Tu as donc bien l’intention de partir à la recherche de cette planète. En nous emmenant, j’espère, tu ne vas pas passer des mois ou peut-être des années tout seul dans ton Blastula !
— On ne se sépare plus, c’est promis. Toutefois, je veux croire que ça ne durera pas si longtemps que ça.
— Pourquoi ? N’as-tu pas parlé de l’infini des cieux ?
— Il me paraît peu probable que la planète cherchée soit située dans un secteur galactique éloigné. Et voici la raison : la puissance nécessaire à un transfert aspatial ne dépend pas seulement de la masse transportée mais aussi de la distance ; le phénomène de viscosité interstellaire entraîne une déperdition rapidement prohibitive. Le réseau d’Alpha s’étend sur des centaines d’années-lumière, d’accord, mais il a été construit progressivement et chaque station sert de relais indirect pour la suivante. Il n’y a guère que la liaison avec l’Imperium de Marw qui couvre directement cinq cents parsecs, mais la centrale d’énergie qui l’alimente est gigantesque, une pareille installation même souterraine ne pourrait se trouver à Hlet sans que jamais personne ne se soit aperçu de sa présence.
— Peut-être la Porte de Suyéo est elle-même une station secondaire et le centre est sur une autre planète ?
— Très possible, mais de nouveau celle-ci ne devrait pas être très éloignée. Imaginons donc que, quelque part dans notre secteur stellaire, une expansion humaine ait eu lieu s’étendant comme d’habitude de proche en proche ; Ewell pourrait être alors une planète périphérique de cette expansion – une terre reconnue et englobée dans un empire en tant que possession nominale mais, pour une raison ou une autre, non soumise à sa forme de civilisation. On la contrôle du dehors mais sans chercher à modifier son évolution autonome.
— Par l’observance d’une Loi Galactique analogue à celle d’Alpha ?
— Nous sommes toujours dans le domaine des hypothèses et celle-ci en vaut une autre. Cependant il y a deux points qui viennent appuyer cette théorie. D’abord les quelques descriptions que nous a faites Suyéo : les Hlets et les Gvalts se partagent un mini-continent formé de deux grandes îles reliées entre elles par un isthme constituant la frontière entre les deux nations. Elle a fait aussi allusion à une autre terre qui existerait loin dans le nord et qui serait désertique, toutefois elle ne la connaît pas, personne n’y va jamais. Pour tout le reste, la planète apparaît comme essentiellement océanique, donc surfaces exploitables réduites et par conséquent aucun intérêt pour une véritable colonisation. Ensuite, le fait qu’on se soit adressé à nous peut vouloir dire qu’on ne veut pas s’en mêler : faire intervenir un élément extérieur est une façon comme une autre de respecter cette loi que tu viens de rappeler.
Ny-Ea hocha la tête, leva la main comme une bonne élève désireuse d’exposer un argument.
— Si je comprends bien, tu veux démontrer qu’Ewell est relativement proche de Tayemna et aussi qu’elle est plus ou moins liée à un ensemble non moins proche exerçant sur elle une sorte de protectorat. En quoi cela nous avance-t-il pour la localiser ? Nous n’avons toujours qu’un seul indice positif : le spectre de son soleil, et les étoiles de ce type doivent être nombreuses dans notre région.
— Mon astrogateur te répondra avec toute l’exactitude que tu peux désirer, mais en première approximation, je pencherais pour une bonne soixantaine dans un rayon de trente années-lumière. C’est une distance maximum qu’on ne peut pourtant exclure.
— Ça fait beaucoup, non ?
— C’est là où l’hypothèse d’une fédération spatiale peut jouer. Puisqu’il y a une Porte sur Ewell, il y en a forcément d’autres ailleurs, un réseau, et toutes ne sont peut-être pas construites au fond d’une crypte, il peut y en avoir en surface. Je sais que le Service Cosmodésique a effectué des reconnaissances préliminaires dans notre secteur comme dans beaucoup d’autres ; il ne l’a pas fait à l’aide de vaisseaux manœuvrés par des équipages humains – la tâche demanderait des siècles – mais avec des sondes autonomes qui photographient au passage tout ce qu’elles rencontrent sans jamais s’arrêter. Le Service constitue ainsi des archives où s’accumulent des millions et des millions de microclichés automatiquement classés suivant leurs coordonnées et ce n’est que lorsque certains d’entre eux offrent des caractéristiques réellement intéressantes qu’un deuxième stade d’études rapprochées est décidé. En attendant toutes ces images dorment tranquillement dans leurs minuscules cylindres de cristal. Nora, la grande ordinatrice d’Alpha possède un accès direct à cette gigantesque mémoire qui ne cesse de s’accroître. Si je lui demande de la fouiller pour y pêcher une chose précise, elle la trouvera très vite. A condition, bien entendu, qu’elle existe.
— Et la chose serait une certaine Porte ? sourit Ma-Ra.
— Dont nous allons lui donner une image exacte et détaillée. Je me souviens très bien de l’apparence générale du portique que nous avons vu dans la prairie, je le reconnaîtrais sans hésitation si je le rencontrais de nouveau, mais vos mémoires sont plus parfaites que la mienne ; je n’ai gardé qu’une impression générale suffisante pour une simple description ; vous, vos cerveaux bioniques l’ont réellement photographié. Prenez une feuille de papier et dessinez-le. Format trente-quarante ; pas plus, sinon je serais obligé de le couper en morceaux pour le transmettre…
Les deux complaisantes gynoïdes se mirent au travail et bientôt Alan eut en main deux reproductions rigoureusement identiques où ne manquait pas le plus petit détail. L’Envoyé félicita sincèrement les artistes, pourtant il élimina avec un sourire amusé le dessin de Ny-Ea ; dans son désir de trop bien faire, elle avait reproduit non seulement la Porte mais la totalité du paysage environnant.
— Ne compliquons pas la tâche de Nora, elle pourrait croire que le ou les portiques que nous cherchons doivent avoir une rivière à côté et une forêt à l’arrière-plan. Ton chef-d’œuvre prendra place dans notre documentation personnelle…
Tous trois regagnèrent le terrain où reposait l’hypernef, montèrent à bord et, tandis que Ma-Ra faisait visiter le vaisseau à sa compagne enthousiasmée par le luxueux confort et la perfection des équipements, Alan inséra la feuille dans le communicateur aspatial, y joignit le questionnaire approprié. Il avait annoncé à ses compagnes que, positive ou négative, la réponse serait rapide, mais cette estimation était toute relative étant donné l’extrême complexité des opérations de triage et d’analyse ainsi que les indispensables délais dus à la distance : l’attente se chiffrerait en heures. Cette nécessité fut pour Ny-Ea l’occasion de passer sa première soirée et sa première nuit dans le Blastula. Une nuit de noces à trois, puisque la précédente avait été écourtée par le transfert sémantique sous hypnose. Toutefois, la rousse fille-sœur de Ma-Ra sut relativement tempérer son exubérante ardeur, sa créatrice lui ayant sévèrement rappelé que les humains, même quand ils sont des semi-cyborgs, ont parfois besoin de sommeil. En tout cas l’Envoyé dormait profondément et ses deux amantes avaient déconnectés leurs circuits sensoriels quand retentit le timbre musical du communicateur. Instantanément alerte, Alan bondit jusqu’au poste central, revint avec un rectangle de plastique souple à la main.
— Nous avons gagné ! Nora a trouvé un objet répondant à la description. Un seul, mais ça nous suffira au départ. Le cliché n’est pas très bon, il ne faut pas oublier que c’est un hologramme enregistré de très loin, bien au-dessus de l’atmosphère. Cependant il n’y a aucun doute à avoir. Regardez…
L’image représentait une surface de terrain plane et stérile terminée par une falaise rocheuse qui, d’après l’échelle, devait faire une vingtaine de mètres de haut et dont le sommet était couronné par une végétation arborescente. Au pied de cette falaise, se dressait le portique. Sa teinte était rougeâtre au lieu de dorée, toutefois on discernait vaguement la forme des deux statues ainsi que, au sommet, une masse arrondie. Forme, aspect et dimensions étaient bien les mêmes que pour la projection de la prairie.
— C’est bien lui, mais il n’a pas l’air en très bon état…, murmura Ny-Ea.
— On ne peut pas vraiment se rendre compte. Peut-être est-il très rarement utilisé ? Celui d’Ewell semble n’avoir servi qu’une seule fois, seulement lui, il est à l’abri dans une crypte.
— En dehors de la crête de la falaise, l’endroit semble désertique, enchaîna Ma-Ra. Peut-être se trouve-t-il tout simplement sur l’autre île, celle dont parlait Suyéo ? Elle l’appelait Ormynh…
— Comme la sienne se nomme Oranoz, je n’ai pas oublié. Mais ce n’est pas le cas, les caractéristiques inscrites à droite du document correspondent bien à une planète humainement vivable et en quasi-totalité océanique, mais son soleil est un G 5, beaucoup trop jeune. Qu’importe du reste si c’est un maillon de la chaîne !
— Et les coordonnées ?
— La situent à seulement huit années-lumière de nous, l’astrogateur s’est fait un plaisir de confirmer ainsi mon hypothèse. Vingt-cinq heures de déplacement hyperspatial dans ce secteur de la Galaxie. Je vous emmène ou vous préférez m’attendre sagement ?
La réponse fut instantanée. Dressées d’un seul élan dans leur radieuse nudité, les deux gynoïdes se jetèrent sur lui, le plaquèrent au sol où les muscles d’acier cachés sous la tiède peau de Ny-Ea le maintinrent implacablement pendant que Ma-Ra déclarait avec son plus fascinant sourire.
— Si tu tentes de nous abandonner, je laisse Ny-Ea te faire subir les derniers outrages pendant que je prends les commandes de ton Blastula. N’oublie pas que tu m’as appris à le piloter !…
— Eh bien, vas-y, émit Alan dans un douloureux soupir de résignation. Les coordonnées sont déjà inscrites dans le maître-ordinateur, tu n’as qu’à activer la séquence de décollage. Quant à toi, ma rousse tigresse, nous verrons bien qui de nous deux sera finalement le plus fort…

CHAPITRE IV
Au fond, Alan n’avait paru envisager un départ solitaire que par taquinerie ; l’étrange aventure qui venait de commencer concernait aussi bien les androïdes que lui-même, sinon davantage – Tayemna était leur planète et le seul qui avait été admis à suivre Suyéo était Del-Nan, l’Envoyé pouvait se demander ce qui se serait passé si c’était lui qui avait voulu franchir le seuil. Dans la recherche qu’il entreprenait maintenant, la présence de Ma-Ra était donc très nécessaire et puisque celle-ci s’était dédoublée pour mieux lui plaire, Ny-Ea serait de la partie. Cependant, la réaction des belles gynoïdes n’avait pas été tout à fait celle qu’il attendait. Au lieu de le supplier, elles avaient manifesté de façon péremptoire leur volonté de ne pas le quitter. Cette attitude n’était d’ailleurs pas pour lui déplaire, car elle était significative des progrès d’une évolution qu’il avait lui-même amorcée. En se syntonisant à lui, Ma-Ra avait transcendé ses fonctions uniquement sensuelles pour développer une affectivité allant jusqu’à l’amour et, par empathie, Ny-Ea avait hérité du même enrichissement psychologique et psychique. Un nouveau pas en avant dans cette forme de surhumanité se dessinait. Les cyborgs conçus à l’origine pour l’obéissance passive découvraient le libre arbitre et la volition ; l’Envoyé pouvait sans fausse modestie s’attribuer la paternité de cet essor, car la scène qui venait de se dérouler avait été purement ludique et nettement marquée de ce sens de l’humour qui lui était si cher. Il se soumit donc avec une joie sans mélange aux exigences de sa fauve dominatrice, prolongeant savamment le jeu de la docilité jusqu’à ce que, suivant sa prédiction, les rôles se renversent d’eux-mêmes et qu’Alan eût effectivement le dessus dans le voluptueux combat. Pendant cet interlude prolongé, l’hypernef avait eu tout le temps de sortir du puits de gravité de la planète pour s’immerger dans le néant immobile du continuum, mais l’Envoyé ne s’en préoccupait pas. En matière de pilotage et de navigation, Ma-Ra était devenue plus que son égale car, en cas d’urgence, les réflexes d’une gynoïde auraient été considérablement plus rapides que les siens pourtant déjà supranormaux. Certes, les circuits du maître-ordinateur demeuraient résolument imbattables et la probabilité d’une défaillance était presque nulle, mais Alan se demandait encore ce que la fonction « intelligente » du cerveau électronique pouvait penser de cet autre cerveau contenu dans une enveloppe de forme humaine et qui lui dictait ses ordres. Réalisait-il qu’il était plus proche de lui que son maître habituel ? En éprouvait-il un sens accru de subordination ou une obscure jalousie ? Question aussi stupide que poétique, d’ailleurs ; comme le complexe d’infériorité, la jalousie est un dérèglement, une distorsion propre à l’espèce humaine, et dont une cybernétique parfaite ne pouvait être la victime. Même imparfait, une machine est totalement immunisée contre toute psychose.
 
En accord avec la programmation du déplacement, l’émersion eut lieu le lendemain matin en temps vaisseau ; après avoir parcouru sa trajectoire d’approche, la nef s’inscrivit en première orbite distale autour de la planète visée dont l’image se découpa sur les écrans. Pendant la route, Nora avait transmis une série de clichés supplémentaires montrant le globe sous divers angles et permettant de vérifier dès le premier coup d’œil qu’aucune erreur de coordonnées n’avait été commise. Pour être océanique, ce monde magnifiquement bleu l’était indiscutablement ; jamais encore, l’Envoyé d’Alpha n’en avait rencontré un où les terres émergées soient si rares. En dehors des calottes glaciaires très probablement continentales d’après les relevés gravimétriques, la mer régnait partout, semée çà et là d’une poussière de minuscules îlots. La seule terre d’une certaine importance apparut bientôt à l’orient de la face éclairée, au gisement précis où la situait les photographies des sondes : un peu au-dessus de l’équateur. Une île en forme de poire couchée mesurant tout au plus une trentaine de kilomètres dans sa plus grande dimension. Les téléobjectifs révélèrent que, contrairement à l’impression donnée par le premier cliché, la végétation y était abondante. Seul le promontoire extrême figurant la queue de la poire apparaissait complètement aride.
— C’est sûrement là que se trouve la Porte ! s’exclama Ma-Ra. On distingue même la falaise, elle semble matérialiser une frontière entre la forêt et ce plateau rocheux. On atterrit sur ce promontoire ?
— Pas avec le Blastula, en tout cas, nous le laisserons stationner à la verticale et nous prendrons le module. Il peut y avoir des détecteurs cachés qu’il vaut mieux ne pas éveiller avant d’avoir procédé à une première reconnaissance sur place. Tenue : combinaisons légères, inutile de s’encombrer d’une armure plastique. Pas de casque ni de respirateur non plus, l’analyseur montre que l’air est normal, sans germes ni virus pathogènes hors série qui de toute façon ne vous gêneraient guère… En revanche prenons nos neurolyseurs et un thermique à tout hasard.
— Tu ne pousses pas davantage l’examen préliminaire ?
— A quoi bon ? Del-Nan et Suyéo ne sont sûrement pas ici et nous ne nous y attarderons pas. Juste le temps nécessaire pour soumettre la Porte à un sondage électromagnétique qui nous permettra de calculer les fréquences des oscillateurs primaires. Nous en déduirons celles du champ aspatial sur lequel elle est accordée et, à partir de là, les sondes spéciales de Nora se mettront en phase et détecteront tous les terminaux du réseau. Nous n’aurons plus qu’à les survoler les uns après les autres en commençant par ceux qui sont le plus rapprochés de notre secteur.
 
La bulle translucide piqua à haute vélocité dans les couches atmosphériques pour venir raser la surface de l’océan puis filer horizontalement vers le grand promontoire rocheux et le traverser à vitesse réduite parallèlement à la falaise marquant la limite de la végétation et formant, en quelque sorte, la base du triangle allongé dessiné par le cap. Vers le milieu, la Porte apparut, et l’engin qui progressait en frôlant presque le sol stoppa aussitôt, prit doucement contact avec la surface caillouteuse. Le mur naturel constitué par la longue barre s’élevait à quelque deux cents mètres de là, et le portique érigé à son pied se découpait presque sous le même angle que sur le premier cliché transmis par Nora. La sonde cosmodésique avait dû tangenter l’horizon : la réalité se superposait exactement à l’image. Les passagers descendirent, foulèrent le terrain rugueux et inégal en direction de la structure. En quelques minutes, ils en avaient atteint le pied et l’examinaient avec un intérêt qui laissa bientôt place à une croissante déception.
— Ce n’est plus qu’une ruine…, murmura Ny-Ea.
La photo tirée des archives avait déjà donné une impression de vétusté, toutefois son manque de netteté pouvait être en cause ; maintenant, de tout près, le délabrement des piliers et de l’arche était évident. Les deux statues n’étaient plus que des silhouettes informes et sans visage, la sphère sommitale semblait avoir été sectionnée comme par un coup de hache, toute la moitié arrière s’était détachée pour s’écraser sur le sol ; l’un des piédroits était profondément fissuré, c’était presque un miracle que l’ensemble tienne encore debout.
— Si le cadre du transcepteur est en pareil état, s’exclama Ma-Ra, les circuits internes ne doivent guère valoir mieux ! Cette Porte est hors d’usage !
— Je crains bien que tu n’aies raison, approuva le Terrien. J’avais activé les relais du module pour focaliser les senseurs du Blastula sur cette construction et s’il y avait eu encore la moindre trace d’activité électronique sous le socle, mon récepteur de ceinture nous en aurait déjà informés. Cette Porte est abandonnée depuis très longtemps. On voit d’ailleurs tout autour des vestiges de fondations ; un bâtiment a dû s’élever qui s’appuyait à la falaise et protégeait l’arche des intempéries. Il a été démoli et ensuite la pluie, le vent et le gel ont fait le reste. Tentons par acquit de conscience de franchir le seuil, mais je suis sûr que rien ne se produira.
Effectivement ils traversèrent l’encadrement sans résultat et la blonde gynoïde poussa un soupir de découragement.
— Tu désespères trop vite, nous avons tout de même fait un sérieux pas en avant. Tout d’abord, nous avons prouvé en partie la validité de mon hypothèse de base : un réseau aspatial existe bien, ou tout au moins a existé, puisque voici l’une de ses Portes. Certaines de ces routes ont peut-être cessé d’être utilisées, mais il y en a d’autres, en particulier celle d’Ewell. D’autre part, j’irai jusqu’à dire qu’il est heureux pour nous que celle qui a été construite ici soit en ruine ; sinon elle aurait été toujours enfermée dans son bâtiment et les sondes n’auraient pu la photographier au passage. Nous sommes sur la bonne piste.
— C’est en effet un encouragement, seulement Nora n’a pu nous fournir d’autres coordonnées que celles-là. Il va nous falloir entamer le long périple des soleils blancs, à moins que…
— A moins que nous ne trouvions un nouvel indice ici-même, n’est-ce pas ? Je commençais à me demander quand tu te déciderais à prendre conscience du fait évident que s’il y a eu une Porte, il y a eu aussi une installation humaine : une centrale d’énergie, des techniciens, des maisons pour les loger, une colonie… Tout est maintenant réduit à l’état de ruines indiscernables et nous devons nous transformer en archéologues, mais nous disposons de tous les moyens nécessaires. Revenons à bord de l’hypernef, nous photographierons le plateau en lumière rasante au lever et au coucher du soleil. Nous emploierons les ultrasons, les rayons gamma et autres procédés de sondage pour voir au-dessus de la surface ; nous finirons bien par trouver quelque chose qui nous dira d’où venaient ceux que nous cherchons et peut-être où ils sont repartis.
Alan et ses compagnes tournèrent le dos au portique, se mirent en marche dans la direction de la bulle que son revêtement mimétique rendait invisible à cette distance ; ils ne risquaient pas de s’égarer et tourner en rond car les liens radio-directionnels subsistaient et par ailleurs les rétines des gynoïdes étaient sensibles au spectre de vision totale, elles pouvaient déjà distinguer les contours de l’engin. Le trio avait parcouru une trentaine de mètres quand, brutalement, sans le moindre préavis, une nuée de flèches s’abattit sur le petit groupe tandis que là-haut, au sommet de la falaise, retentissaient des hurlements perçants. Les agresseurs étaient des tireurs émérites, quatre projectiles s’enfoncèrent profondément dans le dos de Ma-Ra, deux autres dans celui de Ny-Ea. Alan eut un peu plus de chance, une seule flèche le toucha, traversant en biais la partie supérieure de son épaule gauche, mais la douleur fut si violente qu’il trébucha, s’effondra sur le sol…

CHAPITRE V
L’Envoyé avait à peine touché terre que, avec une foudroyante simultanéité, les gynoïdes empoignèrent sans ménagement ses bras et ses jambes, le soulevèrent, se mirent à courir avec l’étonnante vélocité dont elles étaient capables et sans que leur fardeau semble ralentir leur élan. Du reste Alan réagissait aussi rapidement qu’elles et ses jambes s’efforçaient de suivre le rythme, réalisant que le réflexe de ses compagnes était le meilleur : se mettre avant tout hors de portée d’une seconde volée. Cent mètres suffisaient qui furent parcourus en un temps record puis il s’arrêtèrent et, tandis que Ny-Ea arrachait de la ceinture du Terrien le pistolet thermique et se tournait vers la falaise, Ma-Ra exprima son inquiétude.
— Tu as très mal, n’est-ce pas ? Mais ta blessure est en séton, le muscle paraît à peine entamé. Pourvu seulement que la flèche ne soit pas empoisonnée !
— Elle l’est. Je sens déjà l’engourdissement caractéristique des premiers effets du curare. Aucune importance, j’ai ce qu’il faut.
De ses doigts qui commençaient à devenir raides, il réussit à ouvrir une poche de sa ceinture, en tira un tube de gélules, en avala deux ou trois. Une minute il demeura immobile, yeux fermés puis ses paupières se relevèrent et il sourit.
— Ça ira tout à fait bien dans un instant. Aide-moi à extirper cet ornement maléfique.
D’un geste sec et précis Ma-Ra cassa la tige de roseau, tira, jeta les deux moitiés au loin. Seules quelques gouttes de sang perlèrent pour s’arrêter aussitôt ; la vago-constriction localisée stoppait l’hémorragie avant qu’elle n’eût commencé et déjà les régénérateurs cellulaires étaient à l’œuvre ; les tissus allaient se cicatriser à une cadence accélérée. Le sourire d’Alan s’accentua.
— Parlant d’ornement, tu en as quatre dans le dos dont tu te passeras certainement volontiers, ainsi du reste que Ny-Ea bien quelle n’en ait que deux. Ça ne te gêne pas trop ?
— Je les ai à peine senties. Tu sais que nos circuits douleur ne jouent chez nous que le rôle d’avertisseur, sans aller jusqu’à la souffrance et quant au poison, il ne peut avoir d’effet sur nos organismes. Les tissus internes sont déjà en train d’expulser les flèches…
Elles ressortaient en effet toute seules malgré leurs barbes acérées et tombèrent bientôt sans que l’Envoyé eût à s’en occuper. Les seules traces visibles des impacts furent les perforations du plastique des combinaisons ; derrière, la peau fine et tiède des jeunes femmes apparut intacte, sans la plus petite blessure. On aurait pu croire que jamais des projectiles ne s’étaient enfoncés dans leur corps. Ny-Ea qui n’avait jamais cessé d’observer la crête de la barre rocheuse tendit à Alan son pistolet.
— Pardonne-moi de te l’avoir emprunté, je n’aurais pas hésité à m’en servir si ç’avait été nécessaire, mais je préfère que ce soit toi qui prennes la décision d’une contre-attaque. Tuer est pour nous un acte que nous ne pouvons commettre que pour te défendre.
L’Envoyé intensifia le pouvoir grossissant de ses cristallins, examina l’arête. Une vingtaine de silhouettes humaines à demi nues se découpaient nettement devant le fond arborescent, allant et venant avec les signes d’une vive agitation et se groupant progressivement vers la droite.
— Ils ont la peau de la même couleur que celle de Suyéo, murmura-t-il, cuivrée. Je me demande si ce n’est qu’une coïncidence…
— Au début, ils étaient comme paralysés de surprise, ils ne comprenaient sûrement pas comment nous pouvions courir si vite après avoir été frappés par des flèches empoisonnées. Maintenant on dirait qu’ils se préparent à descendre. J’aperçois un couloir d’aspect assez facile qui coupe verticalement la barre, là-bas, c’est vers lui qu’ils se dirigent. Est-ce que nous regagnons le module pour nous mettre à l’abri ou désires-tu attendre ?
— Attendre et même nous avancer un peu à leur rencontre. Il vaut mieux qu’ils n’arrivent pas assez près de la bulle pour l’apercevoir. Ils s’engagent effectivement dans la descente, peut-être ont-ils décidé de prendre avec nous un contact plus pacifique que la première démonstration… En tout cas j’aimerais ne pas avoir à les carboniser et la portée de nos neurolyseurs est plus grande que celle de leurs arcs. On pourra toujours les endormir et aller voir de près à quoi ils ressemblent.
Ils s’avancèrent donc à distance raisonnable du pied de la coupure, regardèrent les indigènes dévaler de roc en roc, atteindre le plateau. Là, ils s’arrêtèrent tous sauf un qui se mit à avancer vers les étrangers, s’interrompant tous les dix pas pour se prosterner longuement, se relever et recommencer. Il avait les bras écartés, les mains grandes ouvertes et ne portait plus son arc ni son carquois. Le reste de la bande avait également abandonné ses armes…
— Le signe universel de la paix… Nous pouvons le laisser venir.
Il effectua sa dernière révérence à vingt pas, demeura agenouillé sur le roc, tendit un visage implorant.
— Je te supplie de me pardonner, ô grand Ta’noreh ! proféra-t-il. Que les anges qui t’entourent ne nous frappent pas de leur courroux ! Nous avons commis un grand crime, mais notre ignorance en est la cause. Nous avions cru que seuls des ennemis envoyés par Ta’kaleh pourraient sortir de l’arche frappée par la foudre, nous avons lancé nos flèches contre vous et voici que vous nous avez révélé votre immortalité ! Sois clément envers tes humbles adorateurs, ô Tout-Puissant !…
Car l’autochtone n’avait pas seulement la peau cuivrée, les cheveux cobalt et les pupilles verticales d’un Ewellien, il en parlait aussi la langue…

CHAPITRE VI
En quittant la vive lumière de la prairie, Del-Nan eut d’abord la sensation de plonger dans le noir, mais ses yeux étaient capables de s’adapter quasi instantanément, et la perspective de la salle hypogée du Lieu Sacré se dessina clairement sur ses rétines. D’ailleurs l’obscurité n’avait paru telle que par contraste, le temple baignait dans une pénombre qui ne s’assombrissait vraiment que vers le fond opposé ; d’un rapide coup d’œil en arrière, l’androïde identifia la source de clarté : la flamme d’une lampe de verre épais posée sur la table d’un autel au pied de la statue dorée qu’elle éclairait ainsi obliquement et par en dessous en l’animant étrangement d’ombres mouvantes. Il reconnaissait le tableau décrit par Suyéo : l’abside arrondie figurant le divin tabernacle et séparée du chœur par le portique incorporé dans les parois. Ses piliers encadraient la grande niche dont l’arc de plein cintre se refermait autour du linteau et de la sphère ; la Porte, avec ses deux hauts-reliefs – le souriant et le sévère – était identique à celle qui s’était dressée dans l’herbe de la clairière, il émergeait maintenant de sa réplique en compagnie de la noble Ewellienne. Le seul détail supplémentaire et qui n’avait pas figuré dans la projection virtuelle était le voile de lin bleu servant à séparer le saint des saints du public profane. Mais lorsqu’elle était descendue dans la crypte, la Sonj’naari en avait écarté les pans et ils étaient demeurés ouverts. Puisque seules les prêtresses de Ta’noreh avaient accès aux marches de l’autel, l’androïde déduisit que la demi-douzaine de formes blanches prosternées sur le dallage central à quelques mètres devant eux devaient appartenir à cette caste. Dans leur attitude de profond recueillement, visage enserré dans les mains en coupe et noyé sous la retombée de la longue chevelure bleue, elle n’avaient pas encore pris conscience de la présence de leur reine ; Suyéo tendit le bras vers la lampe, haussa la mèche et la subite lumière fit sursauter les orantes.
Leur première réaction fut l’affolement, une peur presque panique devant la soudaine apparition de ces deux silhouettes qui, se dressant en avant du portique, se découpaient à contre-jour. Ce ne fut que lorsque Suyéo parla qu’elles la reconnurent. Toutefois leur terreur ne s’apaisa que progressivement ; lors de sa mystérieuse disparition, la Sonj’naari avait été seule, personne ne l’avait vue se dématérialiser devant l’autel, et si les prêtresses priaient ardemment pour son retour, elles n’imaginaient pas qu’il pût se produire dans ce temple dont la seule issue était à l’autre bout. Et puis, Suyéo n’était pas seule ; un personnage inconnu et peut-être redoutable se dressait à côté d’elle… Cependant la voix impérative de leur maîtresse finit par calmer leur agitation. Obéissant à ses injonctions, elles allumèrent d’autres lampes qui dispersèrent les dernières ombres dans la crypte, s’enhardirent à se rapprocher, baisèrent avec un tendre respect la main de la Haute Première. Del-Nan les regardait avec un certain intérêt, elles étaient toutes dans la fraîcheur de l’adolescence et si deux d’entre elles semblaient particulièrement jolies, les traits et la silhouette des quatre autres méritaient mieux qu’un simple coup d’œil distrait. Comme devinant sa pensée, Suyéo se tourna vers lui.
— Elles sont désirables, n’est-ce pas ? Il le faut, car ce serait offenser Ta’noreh que de mettre en sa présence des servantes qui seraient vieilles et laides puisqu’il est le dieu de la beauté et de l’amour.
— Elles sont uniquement vouées à son culte ?
— C’est l’un de leurs devoirs, comme c’est aussi le mien puisque je suis la première d’entre elles ; le reste de leur temps elles le consacrent à moi-même. Écoutez ! poursuivit-elle à l’adresse des jeunes filles. Celui que vous voyez à mes côtés se nomme Del-Nan. Il a l’apparence d’un homme, il en a le corps parfait et le sexe infiniment viril, mais en réalité c’est l’un des anges qui entourent Ta’noreh. Le dieu a répondu à mes prières, il m’a enlevée jusque dans sa lointaine demeure céleste où j’ai été accueillie non seulement par celui que vous voyez mais encore par deux autres anges aux corps de femmes, infiniment plus belles que la plus belle d’entre nous, et par leur Maître à tous trois, celui qu’ils servent comme vous me servez. Il a permis que Del-Nan redescende avec moi sur Hlet pour nous protéger et nous défendre – il s’est uni à moi en me révélant des joies surhumaines, je lui appartiens et vous le servirez désormais comme moi-même.
Visiblement, l’ordre ne dut pas déplaire aux jeunes prêtresses dont les yeux brillants soudain dorés détaillaient d’éloquente façon la silhouette athlétique de l’androïde moulé dans la combinaison d’astronaute. Suyéo contempla leur émoi d’un regard amusé, reprit la parole d’un ton plus direct.
— Quelle heure est-il ?
— Nous sommes revenues prier après le repas du soir, le milieu de la deuxième nuit approche. Nous commencions à désespérer…
— Le soleil n’aura guère fait plus d’un tour !
Qu’a décidé le Conseil en ne me voyant pas revenir ?
— Il a attendu longtemps puis levé la séance. Foram doit le réunir de nouveau demain.
— La situation s’est-elle modifiée ?
— Non. La seconde ligne tient toujours, les troupes de Gvalt n’ont pas achevé leurs préparatifs pour la nouvelle offensive. Tu es revenue à temps et puisque maintenant ton seigneur Del-Nan est là… Désires-tu que, dès que nous t’aurons raccompagnée au Palais, nous fassions réveiller les membres du Conseil pour qu’ils se rassemblent de nouveau ?
— Les prévenir que je suis de retour et que Ta’noreh m’a exaucée les rassurera, mais il est inutile d’avancer l’heure de la séance. Regagnons ma demeure.
Précédé par les prêtresses jacassant avec une joyeuse animation, le couple gravit l’escalier du Temple pour déboucher au niveau de la grande place centrale. L’obscurité était totale. Ewell était dépourvue de satellite naturel et en outre un plafond de nuages masquait les étoiles. Mais Suyéo et ses servantes connaissaient par cœur le chemin et de son côté l’androïde était doté d’une excellente vision nocturne ; il distinguait facilement les bâtiments qui encerclaient l’agora et identifiait ce que la Sonj’naari avait évoqué dans ses récits. Les structures supérieures du temple, les demeures des notabilités, le large hall du Gouvernement et, en face, le Palais, le seul édifice qui comportât deux étages supérieurs. Chemin faisant, il questionna sa compagne.
— Ton époux ne sera peut-être pas très enchanté de me voir arriver avec toi ?
— Quel époux ? Hlet possède une reine et non pas un roi, c’est bon pour Gvalt ! Bien sûr c’est toi qui seras le maître maintenant, mais c’est différent. Tu n’es pas un homme, tu es un ange.
— La reine ne partage pas le pouvoir avec son mari ? Est-ce un cas particulier ou les femmes sont-elles seules à commander, tandis que les hommes s’occupent du foyer ? Une société matriarcale…
— Ils ne sont pas vraiment inférieurs à nous ! Chacun a son rôle à jouer dans l’existence, il est simplement normal que le nôtre prime le leur puisque c’est nous qui assurons la continuité de la vie et qui sommes responsables de l’avenir ; notre devoir est donc de décider mais celui de l’homme est loin d’être négligeable. Il est fait pour chasser, cultiver, bâtir, protéger et défendre, pour nous donner les plaisirs de l’amour en les partageant avec nous. Il n’est pas un esclave ! Foram, en tant que chef de l’Armée, a voix prépondérante au Conseil et c’est un homme, comme la quasi-totalité de ses soldats, mais tu as raison en ce qui me concerne. Aucun de mes sujets ne peut partager mon rang. Jusqu’à ce soir j’ai vécu seule dans ma demeure, en compagnie de mes prêtresses personnelles et aussi de quatre jeunes chevaliers. Elles et eux forment ma cour intime, la tienne aussi maintenant.
— Dix seulement ? Alan m’a appris qu’il faut toujours se plier aux coutumes locales et je m’en contenterai comme il l’aurait fait à ma place, mais tu resteras toujours la Première pour moi.
— Ne me rends pas trop égoïste, mon amour, la joie est la seule chose qu’on puisse partager sans l’appauvrir…
Ce principe élémentaire de savoir-vivre – le communisme par les sens comme par l’esprit – aurait certainement reçu l’approbation entière de l’Envoyé d’Alpha et puisque Del-Nan avait hérité de sa psychologie et qu’en outre il était par construction de taille à rééditer l’exploit d’Hercule déflorant cinquante vierges en une seule nuit, les perspectives ouvertes devant lui ne l’effrayaient pas. Il aurait seulement préféré que la Porte ne se soit pas aussi subitement refermée derrière lui et qu’Alan ait pu le rejoindre avec les deux gynoïdes, tout aurait été tellement plus facile. En tout cas, l’étiquette ewelienne comportait sans doute des règles de préséance car, lorsqu’il se retrouva dans la chambre de Suyéo, la porte se referma sans que ni damoiselle ni jouvenceau n’aient suivi. Il est vrai que c’était la première fois dans l’histoire de Hlet qu’un étranger entrait dans le lit de la Sonj’naari ; il faudrait sans doute créer un nouveau protocole pour rétablir l’ordonnance des menus plaisirs de la souveraine… Pour l’heure, l’androïde se consacra tout entier à ses voluptueux devoirs, remettant les problèmes au lendemain.
 
*
* *
 
Au matin, Suyéo se réveilla aux côtés d’un Del-Nan toujours aussi tendre et affectueux, mais en son for intérieur, l’androïde n’éprouvait guère d’enthousiasme à la pensée de ce qui l’attendait. Alan ne se montrait toujours pas, la Porte ne s’était donc pas rouverte et puisqu’elle ne l’avait pas fait dans les premières heures, il n’y avait aucune raison qu elle le fasse plus tard et, maintenant, l’immensité de l’espace s’étendait entre Ewell et Tayemna. Certainement l’Envoyé d’Alpha réussirait un jour à localiser la planète et son hypernef apparaîtrait dans le ciel, mais il pourrait s’écrouler beaucoup de temps auparavant, d’ici là, Del-Nan était seul et ne pouvait compter que sur lui-même. Tout comme Suyéo comptait aussi sur lui pour assurer la victoire de son peuple. Elle avait en lui une foi totale – n’était-ce pas son dieu Ta’noreh qui lui avait donné un de ses anges pour exaucer sa prière ? Ne pas la décevoir était pour l’androïde un impératif absolu. Mais comment le faire tout en respectant sa propre éthique ? Celle d’Alan en réalité, puisque somme toute c’était lui qui avait confié la princesse ewellienne à Del-Nan ; en quelque sorte ce dernier était son missionnaire. Il devait agir comme son Maître l’aurait fait. S’il avait suffi de prêter son concours à l’armée de Hlet, de se battre à ses côtés, le problème aurait été facile à résoudre : sa force surhumaine, l’instantanéité de ses réflexes, sa quasi-invulnérabilité et par surcroît l’arme neurolytique dont il était muni lui auraient permis de semer la terreur sur le champ de bataille et mettre en déroute les bataillons ennemis. Seulement, il savait qu’Alan n’aurait pas approuvé ce comportement et pour deux raisons.
D’abord parce que tuer constitue un acte auquel on ne peut se résoudre que s’il est impossible de faire autrement, ensuite parce que toute démonstration publique de supranormalité risque d’entraîner des conséquences graves dans l’évolution indigène : telle était la Loi Galactique. Évidemment, les circonstances avaient fait que Del-Nan soit d’ores et déjà considéré comme un être plus ou moins divin, mais précisément il ne fallait pas accentuer cette croyance, sinon le peuple de Hlet finirait par renverser la statue de Ta’noreh pour mettre l’androïde à sa place, et l’apparition d’une nouvelle religion engendre toujours des troubles sanglants. Se montrer supérieur, mais surtout ne pas faire de miracles !… Même pour un cyborg, la vie est parfois bien difficile…
De la terrasse des appartements princiers Del-Nan promenait un regard indifférent sur le panorama de la grande place et de ses édifices au-delà desquels s’entassaient les petites maisons grisâtres de la ville. Les nuages très bas se refermaient sur l’horizon, noyant les faubourgs dans la brume et masquant l’ondulation des collines dont l’autre versant descendait en paliers successifs vers l’entrée de l’isthme frontalier où, à quinze kilomètres de là, deux armées s’affrontaient. Une pluie fine et maussade tombait, silencieuse et monotone, tissant un manteau gris sur les murs luisants, les toits de pierre, les grandes dalles de l’agora entrecoupées de flaques boueuses. Une morne tristesse enveloppait le décor assombri et, bien que l’androïde ne fût guère capable d’éprouver des états d’âme romantiques, la couleur du temps n’était pas faite pour le porter à l’optimisme. Quand Suyéo eut terminé sa toilette et vint le rejoindre, vêtue et parée de nouveau ainsi qu’il convenait à sa dignité, il lui fut instinctivement reconnaissant de la note de radieuse clarté qu’elle faisait jaillir dans ce tableau de grisaille.
— Merci d’être belle, reine de Hlet ! Tu as bien fait de choisir un costume moins opaque et sévère que celui que tu avais mis pour venir jusqu’à nous. Cette robe plus courte et plus légère te va très bien, et je ne regrette pas cet affreux pantalon qui emprisonnait tes jolies jambes. Le soleil se cache, c’est à toi de le remplacer.
— C’est vrai que tu n’as pas de chance pour ton premier jour chez nous, mais quand les nuages se dissiperont, tu verras mon pays sous son vrai visage. Ma robe te plaît ? Ce n’est pas du tout celle que j’aurais dû mettre pour présider le Conseil, mais tant pis pour les convenances, c’est pour toi que je veux me parer. Veux-tu aussi te changer ? On t’apportera tous les vêtements que tu peux désirer.
— Plus tard. Pour le moment, je préfère conserver cette tenue. Je ne suis pas un Ewellien, je suis un étranger, je dois apparaître comme tel, au moins au début. A ce propos, comment comptes-tu me présenter à tes ministres ?
— Tu as entendu ce que j’ai dit à mes suivantes dans la crypte. Elles se sont sûrement déjà empressées de le répéter en l’enjolivant encore ; je ne peux plus y changer grand-chose.
— Évidemment… J’aimerais pourtant que tu essaies de ramener les choses dans un cadre moins fantastique et moins merveilleux. Tu as été transportée dans un autre monde, soit, mais n’en fais pas la demeure des dieux ; ceux-ci sont bien trop loin et bien trop au-dessus de tout. Des anges, si tu veux, seulement tu es la première à savoir que mon corps n’est pas fait de lumière mais de chair bien vivante. Je suis un homme venu d’ailleurs pour te suivre, un homme un peu plus fort, un peu plus habile et savant que les autres, mais un homme. Il ne faut pas que l’on m’adore, ni qu’on ait peur de moi, comprends-tu ?…
 
L’heure venue, la Sonj’naari et l’androïde sortirent du Palais, traversèrent la place, protégés de la pluie par un dais porté par les quatre éphèbes de la cour intime, pénétrèrent dans le hall ministériel. Les hauts dignitaires étaient déjà tous là, debout, six femmes et quatre hommes qui, à leur entrée, se groupèrent en ligne, saluèrent tout en observant Del-Nan avec la plus vive curiosité. Suyéo les présenta tour à tour en énonçant leurs titres et fonctions et en commençant bien entendu par l’élément féminin dont, à l’exception d’une seule, les représentantes étaient de cet âge où le charme cède le pas à la sagesse. Celle qui était jolie était la responsable de la médecine – ministre de la Santé publique en quelque sorte – et l’androïde considéra comme un heureux présage le fait que la consœur d’Alan soit une jeune et séduisante personne. Les autres veillaient à l’observance des lois et des coutumes, à l’éducation des enfants, au commerce, au culte dû aux morts et aux graves activités auxquelles le cyborg n’accorda pas le moindre intérêt. Du côté masculin, se tenaient le maître de l’agriculture, celui des travaux de construction, celui de la corporation des artisans et enfin l’homme de loin le plus important aux yeux de Del-Nan, le chef des Armées, Foram.
Le commandant militaire était grand, robuste et son visage aux traits fermes et réguliers n’avait rien d’antipathique, mais il demeurait impassible, sans le moindre sourire ni la plus faible clarté dans ses yeux sombres. Sans être hostile, son masque inexpressif disait clairement qu’il se tenait sur ses gardes et qu’il n’accepterait pas facilement de céder le pas à un étranger, fût-il un ange. C’était de lui que tout allait dépendre, de sa bonne ou mauvaise volonté. Del-Nan avait certes l’appui de la Sonj’naari, mais une reine à qui les centurions cessent d’obéir risque bientôt de perdre son pouvoir, et l’androïde avait déjà bien assez de problèmes sans y ajouter celui d’une révolution de Palais. Aussi, dès que tous eurent pris place et que Suyéo eut prononcé son bref discours d’ouverture, il se concentra uniquement sur Foram.
— Avant toute chose, fit-il, il est essentiel que tu saches exactement à quoi t’en tenir à mon sujet. Les prières de la Sonj’naari ont été entendues par Ta’noreh, le dieu tout-puissant qui règne très au-dessus de moi comme de toi, dont je ne suis que l’un des très humbles serviteurs. Il a donc transporté Suyéo dans le monde où je vis, un monde qui ne diffère pas beaucoup d’Ewell ; elle m’y a rencontré. Nous nous sommes liés l’un à l’autre, il devait en être ainsi pour que sa pensée et sa volonté deviennent les miennes et que mes actes soient conformes à ce qu’elle attend de moi, mais elle demeure la seule reine de Hlet. Je ne prétendrai jamais au titre de roi, je ne suis pas venu pour commander mais pour obéir ; ni toi ni personne ne recevront jamais d’ordres de moi. Tu es le chef de l’Armée, Foram, je suis venu pour être ton allié, pour mettre ma force à ton service. Ainsi ferai-je aussi longtemps que toi-même serviras fidèlement Suyéo.
Les derniers mots avaient été prononcés d’une voix plus forte et plus dure, comme un avertissement à peine voilé ; Foram sursauta involontairement, redressa le buste.
— Nul n’a le droit de mettre en doute ma loyauté !
— Ce n’est pas mon intention. Je désire seulement être sûr que tu ne changeras pas malgré ma présence dans le Palais, la jalousie est un sentiment dangereux…
— La jalousie ? Si j’éprouvais pareil sentiment, je ne serais certes pas le seul, tu as ravi l’affection de notre Sonj’naari !
— Foram ! intervint Suyéo d’une voix coupante. Comment oses-tu parler ainsi ? En me haussant jusqu’à lui, Del-Nan a scellé l’alliance, c’est Hlet tout entière qu’il accueille dans ma personne ! Fais-lui tes excuses !
— Il ne m’a pas offensé, reprit l’androïde. Il a au contraire exprimé la vérité. Ce n’est pas seulement lui, ce sont tous tes sujets qui t’aiment ; c’est bien ainsi que cela doit être puisque Ta’noreh est le dieu de ta nation et qu’il est le dieu de l’amour. Maintenant, Foram, j’attends de toi une réponse nette et sincère ; acceptes-tu que je t’aide à vaincre Gvalt pour le plus grand bonheur de Suyéo ?
Le commandant fixa sur Del-Nan un regard qui s’éclaircissait lentement, inclina la tête.
— Sois le bienvenu, ange Del-Nan…, murmura-t-il.

CHAPITRE VII
— Notre Alan ne s’est pas trompé, murmura Ny-Ea. Cette planète n’est pas l’Ewell décrite par Suyéo, mais on y parle la même langue, donc il y a bien un empire stellaire.
— C’est en effet l’idiome que nous avons appris, répliqua Ma-Ra, mais l’accent est plus rugueux, plus monocorde aussi. On dirait que cet indigène psalmodie un texte rituel en langage hiératique.
— D’après l’état de décrépitude dans lequel se trouve la Porte, fit l’Envoyé, il est clair qu’il y a très longtemps que ce groupe est coupé de toute relation extérieure avec ses semblables. Il n’a pu survivre qu’en s’adaptant à un milieu primitif, donc en régressant – d’autant plus que ce milieu est très restreint, une simple île impossible à quitter puisqu’il n’y a nulle part où aller. D’où logiquement retour à un état statique plus ou moins végétatif ; nous ne tarderons pas à être fixés… Quel est ton nom ? enchaîna-t-il en ewellien.
— Oy’ser thôt, seigneur.
— L’homme qui garde la Loi…, traduisit Alan, une sorte de chaman sans doute… Tu es le chef de ta tribu, n’est-ce pas ?
— Je suis celui qui parle. Mon père m’a initié dans la connaissance des vocables sacrés, à mon tour j’initierai mon fils. Quelqu’un doit toujours garder ce que les autres ont oublié. C’est ainsi qu’il m’est possible de te supplier de nous épargner et nous pardonner.
— Nous n’avons aucune colère contre toi ni contre les tiens, Oy’ser thôt, puisque tu as agi de bonne foi. Un de tes hommes nous a vus sous le portique et il a cru que nous en sortions et que nous arrivions pour vous chasser de votre territoire ou pour vous soumettre à l’esclavage ; il t’a prévenu et tu as rassemblé tes guerriers, c’est bien cela ? En réalité nous descendions droit du ciel, en simples visiteurs.
— C’est un immense honneur que tu nous fais, Ta’noreh ! Sois loué pour ta magnanime générosité ! Mais le Plateau de la Mort est un lieu peu propice pour t’accueillir et te rendre les honneurs qui te sont dus, à toi et à tes anges. Daigneras-tu venir jusqu’à notre village ? La plus grande et la plus belle case sera ta demeure, les nourritures les meilleures te seront apportées, tout ce que nous possédons t’appartient. Acceptes-tu notre humble hospitalité ?
— Très volontiers, sourit Alan.
Le visage transfiguré de joie, le chaman se tourna vers sa petite troupe, lança quelques brèves monosyllabes qui provoquèrent des clameurs d’allégresse. Sans plus attendre, les indigènes escaladèrent à toute vitesse le couloir, disparurent derrière la crête. Précédés par leur guide, l’Envoyé et les gynoïdes se dirigèrent plus posément vers la falaise, atteignirent le pied de la coupure qui se révéla d’un parcours facile. Le fond du couloir s’élevait en gradins superposés avec une régularité évoquant plutôt l’œuvre de l’homme que celle de la nature ; malgré les fissures et le délitement de l’érosion, ces marches et ces paliers successifs étaient les vestiges d’un escalier taillé dans la roche. Au sommet apparut un sentier bien tracé qui redescendait en faible pente au travers de la forêt. Au bout de quelques minutes, les arbres commencèrent à s’éclaircir, l’espace s’élargit. Le chemin déboucha sur un vaste plateau cerné de collines, s’engagea entre des prés où paissaient des animaux, puis des champs cultivés et enfin le village apparut : une centaine de cases rondes disposées approximativement selon trois cercles concentriques entourant une grande place au milieu de laquelle s’élevait une habitation de même style mais nettement plus grande. Ce fut dans celle-ci qu’Oy’ser thôt conduisit ses hôtes divins qui traversèrent ainsi la moitié de l’agglomération, salués par les prosternations de la foule massée en double haie. Hommes, femmes, enfants présentaient tous les traits caractéristiques de la race ewellienne. Cependant si leurs vêtements le plus souvent réduits à de simples bandes d’étoffe grossière enroulées autour des reins étaient aussi primitifs que leurs cases de roseaux et de feuillage, leur aspect physique ne semblait pas avoir dégénéré ; des sauvages par leur mode de vie intégrés à la nature, mais des sauvages nettement plus sains et plus agréables à regarder que beaucoup de civilisés. La régression s’était arrêtée au stade tahitien, elle n’était pas descendue jusqu’à celui de l’orang-outang…
Les déesses et les dieux sont censés marcher d’une façon particulièrement harmonieuse – incessu patuit dea – et Alan se devait de ne pas décevoir ses nouveaux adorateurs. Il lui suffisait pour cela de régler son pas sur celui des gynoïdes ; leur charpente et leur musculature avaient été mathématiquement programmés pour la station verticale alors que celle des humains n’a pas encore terminé son évolution à partir de l’ancêtre quadrupède ou quadrumane ; notre pivot sacro-lombaire travaille en porte à faux. Il s’agissait simplement de progresser d’un mouvement uniforme au lieu des classiques rattrapages successifs d’équilibre. L’Envoyé y réussissait sans trop de peine à condition de respecter une sage lenteur qui d’ailleurs convenait parfaitement à la circonstance. Il fallut donc un temps assez long pour atteindre la case centrale et Alan le mit à profit pour commenter à mi-voix ses observations.
 
— Un philosophe ancien à moins que ce ne fût un poète, ce qui est à peu près la même chose, disait : « l’homme est un ange déchu qui se souvient des cieux ». L’image s’applique bien ici. Regardez cette foule, elle se prosterne en signe de révérence, mais elle relève en même temps la tête pour nous regarder sans aucune frayeur. Elle se rappelle inconsciemment que jadis elle a été pareille à nous. Elle est redescendue vers la terre mais elle voit que nous sommes physiquement ses semblables et qu’elle peut donc nous prêter des sentiments semblables aux siens : nous craindre ou nous adorer sans inutile transcendance spirituelle. Il ne se pose donc pas de problème sur la façon de nous servir et de nous plaire ; que nous soyons immortels et tout-puissants ne nous empêche pas d’éprouver les mêmes plaisirs et les mêmes appétits. Je suis à peu près sûr de ne pas me tromper en prédisant ce qui va suivre. On va d’abord nous offrir de l’eau pour nous laver des fatigues du voyage puis il y aura un grand repas précédé de libations ; on nous servira les meilleurs morceaux de viandes et les plus beaux fruits et enfin on nous présentera un choix de robustes jeunes garçons et fraîches jeunes filles…
— Il faudra tout accepter ? s’enquit Ny-Ea avec une légère moue.
— Et même y prendre plaisir. Telles sont les règles de politesse chez les dieux. Mais je crois que nous nous résignerons facilement…
L’entrée de la grande case était surplombée par un large auvent de feuilles entrecroisées sous lequel avait été disposée une table supportant quelques petites cruches de céramique. Le chaman la contourna, franchit le seuil le premier, car il ne convient pas que des hôtes pénètrent dans un lieu inconnu sans y être précédés, sinon ils pourraient craindre un piège. L’intérieur ne constituait pas une grande salle circulaire comme on aurait pu s’y attendre, deux cloisons de roseaux artistement tressés se dressaient latéralement de part et d’autre, divisant ainsi l’espace en trois parties : une longue pièce centrale et de chaque côté ce qui devaient être les appartements privés. Un tenture soulevée démasqua une ouverture sur la droite, Alan et ses compagnes la franchirent pour pénétrer dans une chambre à demi arrondie au sol couvert de nattes, de pièces d’étoffes, de coussins. Il y avait aussi trois femmes assez âgées vêtues d’une robe grise entourant un baquet plein d’eau. La première prédiction d’Alan se réalisait.
La cérémonie de la toilette se déroula sans témoins, mais un détail supplémentaire vint s’y ajouter : des robes faites d’une toile blanche assez fine furent cérémonieusement présentées aux augustes visiteurs qui acceptèrent aimablement de les endosser à la place de leurs combinaisons – les dieux devaient être vêtus à la mode du pays. L’ordonnance prévue par le Terrien se retrouva dans le rite des libations qui eut lieu autour de la petite table de l’auvent en la seule compagnie de Oy’ser thôt et face au peuple. Les cruches contenaient une boisson fermentée d’origine indéfinissable, mais d’une saveur nullement déplaisante. On revint ensuite dans la salle du milieu où une table beaucoup plus grande avait été dressée et entourée de bancs ; cette fois tous les notables du village allaient, au nombre d’une vingtaine, participer aux agapes.
Ce fut au cours de ce festin qu’Alan et ses « anges » allaient comprendre ce que le chaman avait voulu dire en affirmant qu’il était celui qui savait parler : la langue ewellienne était devenue le jargon sacré, apanage héréditaire du Grand Prêtre seul capable d’adresser directement ses prières à la divinité – chez tous les autres elle s’était abâtardie au point de devenir presque méconnaissable. L’extrême simplicité de l’existence avait entraîné l’oubli de la plupart des mots désormais inutiles. Le reste était simplifié à l’extrême pour ne plus laisser subsister que des expressions concrètes et en outre curieusement collectivisées. Tous les hommes étaient Oy’, toutes les femmes Ssu’, tous les enfants Esho, tous les vieillards Udda ; l’individualisation secondaire se marquait sous forme d’épithètes descriptives : Oy’nou var, l’homme aux jambes maigres, Ssu’ar tao, la fille aux gros seins. La grammaire était inexistante, substantifs et adjectifs étaient invariables et condensés en radicaux monosyllabiques ; les verbes également qui, en outre, ne pouvaient exprimer qu’un état physique ou une action matérielle, les termes abstraits avaient tous disparu.
— Toujours la régression…, commenta Alan. La langue s’enrichit quand la vie se complique, elle se réduit au strict minimum quand l’existence n’a plus d’autre but que la satisfaction des besoins immédiats. Le territoire de la race est une toute petite île entourée d’un océan illimité, elle pouvait donc seulement se replier totalement sur elle-même et son vocabulaire est à la mesure de son cadre étroit.
— Mais elle a été autrefois une fraction d’un vaste empire ? fit Ma-Ra. Elle aurait dû en garder un souvenir qui pourrait se traduire par exemple par des légendes poétiques…
— Nous ne savons pas encore dans quelles circonstances elle en a été séparée, peut-être cette scission a-t-elle été violente et traumatisante et l’inconscient collectif a voulu oublier le passé pour survivre. N’oublie pas qu’en désignant le promontoire rocheux où subsistent encore les restes de la Porte, notre chaman a employé l’expression de Plateau de la Mort…
Le festin dura très longtemps. Les plats de viandes et de poissons se succédaient sans relâche. Certes, comme l’Envoyé l’avait annoncé, les morceaux les plus délicats étaient réservés aux hôtes célestes, mais si les gynoïdes pouvaient absorber sans broncher d’impressionnantes quantités d’aliments et de boissons qui ne faisaient ensuite que se désintégrer purement et simplement dans leur organisme, le tube digestif de l’Envoyé d’Alpha ne différait du modèle courant que par son immunité aux substances toxiques, sa capacité demeurait limitée à la normale. Ses compagnes durent donc faire des prodiges de virtuosité pour l’aider discrètement à vider son assiette et lui-même eut plusieurs fois recours aux précieuses ressources contenues dans sa ceinture pour garder l’esprit clair et lucide. Quant aux indigènes, leur appétit ne semblait jamais vouloir diminuer. Il était visible que pareille occasion de s’empiffrer devait être fort peu fréquente, il ne fallait pas la laisser passer.
Enfin les réjouissances arrivèrent à leur terme et, après force révérences, les notables quittèrent la case avec l’obligatoire concert de rots sonores exigés par la politesse. Quelques minutes s’écoulèrent dans le calme et le silence puis la troisième prédiction du Terrien s’accomplit. Quatre gracieuses jeunes filles et huit jeunes garçons de belle prestance entrèrent et s’alignèrent sur les côtés, fixant les hôtes divins avec des yeux brillant de fierté et de joie anticipée.
— Leur beauté est bien insignifiante en regard de la vôtre, fit Oy’ser thôt, mais nous ne pouvons vous offrir mieux. Choisissez celles et ceux que vous jugerez dignes d’être honorés par vous ; ils feront tout pour satisfaire vos désirs et le plaisir que vous tirerez d’eux rejaillira sur nous tous.
Ma-Ra et Ny-Ea se regardèrent en souriant puis désignèrent au hasard deux éphèbes qui s’avancèrent aussitôt sous les regards déçus de leurs camarades. L’Envoyé hésita plus longuement.
— Elles sont toutes également tentantes, murmura-t-il. Peut-être celle de gauche, mais celle qui est à côté d’elle a des seins bien expressifs…
— Prends-les toutes les deux, souffla Ny-Ea. Après tout, tu es un dieu, tes droits sont supérieurs aux nôtres.
— Un dieu dont la force a tout de même des limites !
— Tout comme ton appétit à table ? rétorqua doucement Ma-Ra. Eh bien, nous continuerons à t’aider si cela devenait nécessaire.
La tenture s’écarta de nouveau sur l’entrée de la pièce où les coussins maintenant juxtaposés formaient un immense lit puis retomba après que déités et hiérophantes soient entrés. Sept au total, c’est le nombre aimé des dieux…
 
*
* *
 
Dès la matinée suivante, Alan annonça fermement son intention de prendre congé. La nuit n’avait nullement été décevante – les quatre jeunes indigènes avaient peut-être fait preuve d’un regrettable manque d’initiative personnelle dans la célébration des rites, mais les gynoïdes et le Terrien avaient su tirer le meilleur parti de leur parfaite bonne volonté… Toutefois les choses les plus agréables doivent aussi avoir leur fin. Il ne fallait pas non plus oublier que le temps ne s’arrêtait pas, que Del-Nan était seul à Ewell avec une guerre sur les bras et qu’il importait de déterminer au plus tôt les coordonnées de la planète pour aller lui prêter main forte.
— Je te remercie de ta généreuse hospitalité, Oy’ser thôt, et ma bénédiction sera désormais sur toi et sur ton peuple. Mais nous ne pouvons nous attarder davantage. De nombreuses tâches nous attendent sur d’autres mondes. Chez toi règne la paix, il n’en est pas de même partout et le devoir des dieux est d’intervenir pour que les hommes deviennent plus sages.
— J’aurais tant voulu que tu demeures longtemps parmi nous, ô Ta’noreh, mais je dois t’obéir. Je comprends tes paroles ; la légende dont je suis le gardien dit que dans les temps anciens, nos pères aussi ont souffert avant d’apprendre à vivre. Aujourd’hui, nous nous aimons.
— Et vous continuerez ! Aucune force du mal ne ressuscitera plus sur le Plateau de la Mort. Tu n’ignores pas pourquoi il porte ce nom ?
— Le récit dit qu’autrefois le sol y était le même qu’ici. Il portait des arbres, de l’herbe et des fleurs et il y avait aussi un grand village fait de pierres plus dures qu’aucune pierre que nous connaissons. Un jour, un morceau du soleil s’est abattu sur ce village. Tout a été anéanti et depuis le sol y est stérile à jamais. L’endroit est maudit. La falaise est notre limite.
— Nous la franchirons de nouveau pour repartir, mais sois tranquille, tu ne nous accompagneras pas. Notre route n’est pas celle des hommes, nul ne peut ni ne doit nous suivre. Adieu.
Alan et ses compagnes retournèrent donc seuls jusqu’au promontoire désert où les attendait le module. Bientôt l’équipe se retrouvait dans l’habitacle du Blastula où l’Envoyé se mit aux commandes pour amener l’hypernef à la verticale exacte du centre du Plateau et à relativement basse altitude de façon à pouvoir utiliser avec le maximum de rendement tous les appareils de détection. Une série d’observations studieusement approfondies ne tarda pas à révéler ce qui avait échappé au premier examen superficiel : de nombreuses traces de fondations se dessinèrent nettement. Il y avait bien eu là une petite cité avec son quadrillage géométrique de rues, ses canalisations. Tout avait été rasé et rien n’était plus discernable au niveau du sol, mais les lasers infrarouges et les faisceaux gamma décelaient les structures du béton sous-jacent et en traçaient clairement le plan. Des cavités souterraines rectangulaires furent également détectées à l’ouest de l’agglomération et jusque sous l’emplacement de la Porte ; les analyseurs démontrèrent une importante quantité de métal dans ces cavernes de forme trop régulières pour n’être pas artificielles.
— Les installations énergétiques et industrielles avaient été emplacées en profondeur, estima Alan, soit pour ne pas nuire à l’esthétique du paysage, soit pour les soustraire aux curiosités extérieures. Mais il y avait quand même en surface des structures dénotant une technologie avancée : ce long rectangle plat à l’est, vers la pointe du cap, paraît avoir été recouvert d’un revêtement continu maintenant retourné à l’état de poussière. Ce devait être une piste d’atterrissage, les grands quadrilatères qui le bordent d’un côté étaient des hangars. Sûrement pas un aéroport, à quoi bon des avions sur une planète liquide, mais bien un astroport. La Porte aspatiale ne permet pas le transport de matériel lourd ni de personnel nombreux, il fallait bien aussi des nefs. Nous examinerons ce terrain de plus près un peu plus tard. Pour le moment, je propose que nous inspections les souterrains. Dès que la nuit sera tombée, nous poserons le Blastula au-dessus de ces caves.
Le projet du Terrien était de forer un puits au travers de la voûte rocheuse afin de pouvoir descendre au cœur des installations intérieures ; cette méthode serait plus simple que la recherche d’une hypothétique entrée du reste certainement muré. Les soutes de l’hypernef contenaient le matériel nécessaire pour ouvrir rapidement et silencieusement un passage : un générateur de champ démolécularisant directionnel du modèle utilisé dans les prospections minéralogiques ; toutefois la quantité considérable d’énergie nécessaire au fonctionnement de cet appareil exigeait qu’il soit directement relié aux capteurs cosmiques du Blastula, d’où l’obligation d’amener celui-ci sur place. Alan préférait ne le faire que lorsque l’obscurité complète régnerait ; les indigènes étaient sans doute obéissants mais la curiosité est humaine. Sans oser franchir la falaise quelques-uns pouvaient se risquer jusqu’à sa crête et la vision d’un monstre de métal dégringolant du ciel risquerait de les affoler. Pour la même raison, les projecteurs ne furent pas allumés et l’opération fut entreprise au sein de la nuit opaque – les facultés de vision nyctalopique étaient presque aussi grandes chez l’Envoyé que chez les gynoïdes. Un panneau de soute s’ouvrit, des flèches articulées déposèrent la perforatrice sur le roc, les câbles furent raccordés, la parabole émettrice convenablement orientée. Le bourdonnement des transfos et le grésillement des électrodes n’étaient guère plus forts que le son lointain du ressac au pied du promontoire, et la dislocation moléculaire du rocher ne dégageait qu’une faible luminescence bleuâtre. Cependant le tunnel s’approfondissait avec une remarquable célérité et sans qu’aucun déblai ne soit rejeté à l’extérieur – le matériau était simplement repoussé latéralement comme une substance élastique se déformant pour céder à l’introduction d’un invisible cylindre. En une dizaine de minutes, les quinze mètres de la voûte furent traversés, l’accès de la salle inférieure était ouvert. Alan assujettit solidement au pied de la rampe une échelle métallique souple qui se déroula dans le puits, descendit le premier, immédiatement suivi par Ma-Ra et Ny-Ea. Les puissants projecteurs portatifs furent activés, inondant le souterrain de lumière.
L’exploration complète demanda plus de trois heures, mais elle aurait pu sans inconvénient être beaucoup moins longue car, partout, le même spectacle attendait les archéologues. A maints détails, il était facile de reconnaître que les salles successives avaient pour la plupart contenu des machines, des équipements techniques, des appareillages divers, mais il n’en demeurait plus rien d’identifiable, seulement des morceaux de métal à demi fondus ou rongés de rouille, des débris de verre et de cristal, des fragments de poutrelles tordues, avec çà et là des restes de socles éclatés ou des tronçons de câbles pareils à des serpents carbonisés. Cette destruction n’avait pas été l’œuvre du temps, elle avait été voulue, même de gigantesques courts-circuits accidentels n’auraient pas suffi à tout pulvériser ainsi. Des explosifs d’une puissance quasi désintégrante avaient été mis en œuvre, les parois et les voûtes en portaient encore les traces et si le plafond granitique avait été moins épais, il se serait certainement effondré, éventrant le plateau. Ce ne fut que par acquit de conscience qu’Alan voulut se frayer un chemin jusqu’au-dessous de la Porte, espérant découvrir dans les décombres des transcepteurs un bloc de circuits intégrés ou un cristal pilote intact qui pourraient fournir un indice révélateur sur les fréquences du réseau aspatial, mais son espoir fut vite détrompé. Là plus encore qu’ailleurs l’incompréhensible acharnement s’était exercé. Tout avait été volatilisé.
Ils regagnèrent le puits, remontèrent à la surface, puis le démolécularisateur fut inversé, reconstituant le rocher et effaçant toute trace du tunnel. Le matériel fut remis en place dans la soute et les explorateurs déçus remontèrent dans l’habitacle.
— C’est inconcevable ! soupira Ny-Ea. Que la ville extérieure ait été rasée est encore admissible – Oy’ser thôt a parlé de la chute d’un morceau de soleil – et il s’agissait sans doute d’une bombe nucléaire ou d’antimatière, mais son effet ne pouvait s’exercer au travers de la couverture de granit. Si des envahisseurs extra-stellaires ont voulu liquider la population en volatilisant les maisons, pourquoi s’en prendre ensuite aux machines ? C’était au contraire un butin de grande valeur.
— Tu crois que ce qui s’est passé ici est l’épisode d’une guerre galactique ? répliqua l’Envoyé. Dans ce cas le vainqueur aurait pris possession de l’île tout entière. Or les indigènes dont nous venons de faire la connaissance sont indubitablement des Ewelliens involués. Ils n’ont certainement jamais été soumis à une occupation étrangère. Ce sont les descendants de ceux qui avaient fondé la cité du Plateau, les colons d’Ewell. Ils avaient donc survécu à ton hypothétique bombardement et de là à penser qu’ils l’avaient prévu et se sont réfugiés à temps dans les forêts, il n’y a pas très loin.
— Ils auraient détruit eux-mêmes toutes leurs installations après avoir décidé de redevenir des sauvages ? sourit Ma-Ra.
— Difficile à admettre, n’est-ce pas ? Pourtant cette hypothèse est plus logique que celle d’un conflit spatial au cours duquel une race mystérieuse serait venue frapper pour aussitôt disparaître sans s’approprier le territoire. Je préfère imaginer un drame politique interne : des colons révoltés contre une domination technocratique jugent que la science est la source de tous les maux, suppriment radicalement tout ce qui la représente et donc en premier lieu les machines, après quoi ils se transforment en naturistes convaincus vivant d’amour et d’eau fraîche… Un merveilleux idéal bucolique. Seulement, pourquoi le reste de l’Empire accepte-t-il passivement cette brutale manifestation d’indépendance et décide-t-il d’oublier jusqu’à l’existence des rebelles ? La Porte était inutilisable, mais il était possible d’en projeter une autre virtuelle, comme on l’a fait pour Tayemna. Plus simplement encore, des nefs pouvaient amener des troupes pour rétablir l’ordre.
— Tu n’es pas très encourageant… A peine as-tu trouvé une explication possible que tu t’empresses de la démolir !
— Je note seulement les apparentes contradictions. Quand nous serons sur Ewell, j’espère bien que tout s’éclaircira.
— En attendant, nous en sommes toujours au même point et Del-Nan doit commencer à s’inquiéter. Nous n’avons pas découvert d’éléments qui puissent nous guider.
— Je n’en suis pas aussi sûr que toi. Il reste encore un petit détail à étudier. Décollons, mais juste pour un saut de puce, je voudrais reprendre de tout près l’analyse du terrain sur l’emplacement de l’ancien astroport…
Un insignifiant saut de puce, en effet, à peine trois kilomètres au bout desquels l’hypernef flotta paresseusement à quelques pieds du sol. Les analyseurs entrèrent en action et l’Envoyé procéda méthodiquement à une longue série d’examens spectro-chromatographiques.
— C’est bien ce qu’il me semblait ! s’exclama-t-il enfin en relevant la tête. Lors de la première étude en altitude, la distance était trop grande pour identifier avec certitude des éléments dont la présence n’était qu’infinitésimale ; l’analyse globale nous renseignait seulement sur la nature du revêtement. Maintenant nous sommes en droit d’affirmer que cette seconde couche de béton a dû être localement soumise à de très hautes températures. Des flammes ont léché sa surface dont la structure cristalline est devenue amorphe.
— La fournaise qui a rasé la ville ?
— Trop loin. Et en outre elle aurait agi partout d’un bout à l’autre et non pas uniquement en certains endroits nettement limités : des cercles. Seules des tuyères ont pu produire cet effet. Le jet à très haute température des réacteurs des nefs.
— Ils se servaient de propulseurs à réaction pour décoller ou atterrir ?
— Nous pouvons l’affirmer. Voilà enfin un indice de grande importance. La présence de ce type de moteur prouve que, à cette époque tout au moins, les Ewelliens ignoraient la navigation quadridimensionnelle, sinon ils auraient nécessairement connu aussi l’antigravité et l’inertie zéro puisque le continuum hyperspatial n’est accessible qu’à condition d’annuler totalement la masse. Leurs vaisseaux se déplaçaient dans l’espace réel, probablement en vélocité superluminique, mais sous l’effet d’une accélération constante obtenue par la réaction. Par conséquent ils ne pouvaient aller très loin car, pour être supportable, cette accélération ne peut guère dépasser quatre g, surtout si le voyage doit durer des mois. Tout compte fait, un parcours de quatre années-lumière est une limite au-delà de laquelle les membres de l’équipage qui ne seraient pas devenus fous seraient morts d’épuisement physiologique.
— Combien y a-t-il d’étoiles blanches autour de nous qui répondent à cette condition de distance maximum ? fit Ma-Ra.
L’Envoyé d’Alpha pressa une touche de l’astrogateur, considéra l’écran de lecture avec un sourire encourageant.
— Quatre seulement…, répliqua-t-il.

CHAPITRE VIII
La partie dans laquelle s’engageait Del-Nan était entièrement nouvelle pour lui ; jamais depuis sa création il n’avait eu à intervenir dans des problèmes humains et l’absence de son guide n’arrangeait rien. Il ne pouvait se permettre de faux pas, aussi, après la déclaration de bonne volonté émise par Foram, s’accorda-t-il un temps prolongé de réflexions – près de deux dixièmes de seconde – pour envisager et comparer les diverses modalités d’action qui s’offraient à lui. Ensuite il se tourna vers Suyéo.
— Le chef de ton armée est le seul à connaître à fond la situation et à pouvoir en juger clairement, ses conseils me seront indispensables pour te servir. Je les écouterai donc avec la plus grande attention quand le Conseil aura terminé l’expédition des affaires courantes et que toi, Foram et moi pourrons nous consacrer à la situation militaire.
— Mais il n’y a pas d’autre question à l’ordre du jour ! s’étonna la Sonj’naari. L’agression ennemie est la seule chose qui compte, tout le reste s’efface devant le danger qui nous menace !
— Pardonne-moi, j’ignorais que les cultivateurs, les artisans, les maîtresses d’école ou les commerçants avaient voix au chapitre quand il s’agissait de dresser les plans d’opération des troupes combattantes. A la rigueur, j’aurais compris la participation des bâtisseurs au sujet des fortifications et surtout celle de la responsable de la médecine pour organiser les services sanitaires et les soins aux blessés, mais les autres… Permets-moi de me retirer, ma présence est inutile ; quand les débats seront terminés, je serai à la disposition de Foram et nous nous mettrons sérieusement au travail tous les deux.
Il y eut un instant de stupeur suivi d’un brouhaha d’exclamations indignées. Du coin de l’œil, l’androïde enregistra le brusque chargement d’attitude du commandant dont les traits se détendirent avec une visible satisfaction et il sut que s’il venait de jeter un lourd pavé dans la mare, il avait en revanche touché la corde sensible chez celui dont il fallait gagner les bonnes grâces. Il se dressa avec dignité mais Suyéo posa la main sur son bras pour le retenir.
— Celui qui nous est envoyé par Ta’noreh reflète sa divine sagesse. Sa parole est celle de la raison. L’ennemi est à nos portes, l’heure n’est plus aux discussions mais aux actes et la décision appartient uniquement à ceux qui sont initiés dans l’art de la guerre et peuvent nous défendre. La séance du Conseil est levée, vous pouvez vous retirer, je vous réunirai de nouveau dès que l’état d’exception que je proclame aura cessé. Foram et Narta restent ici.
 
— Ange Del-Nan, fit le commandant lorsque le silence fut revenu dans la salle vide, je te remercie. Depuis longtemps je désapprouvais cette coutume qui veut que rien ne puisse se faire sans l’approbation unanime du Conseil ; elle est certainement bonne pour la vie publique en temps de paix, mais elle ne peut que regrettablement paralyser l’état-major à l’heure du combat. Déjà, pendant la dernière séance, notre Sonj’naari avait dû couper court à d’interminables palabres en décidant d’aller dans le Lieu Sacré implorer le Très-Haut pour qu’il nous éclaire ; il a exaucé sa prière et ta première intervention a été pour me rendre justice. Parle, maintenant, je te suivrai fidèlement.
— Moi aussi je te rends grâce et je suis ta dévouée servante, fit la jeune responsable des arts thérapeutiques, le rôle d’un état-major est de lancer ses troupes contre l’ennemie et d’accorder des récompenses aux soldats qui se sont distingués sur le champ de bataille mais c’est la première fois qu’on se penchera aussi sur ceux qui sont tombés.
— J’espère qu’il y en aura le moins possible, sourit l’androïde, cependant je compte sur toi pour créer un corps d’auxiliaires qui ramasseront les blessés et les transporteront vers des points abrités où les médecins les panseront. Mais pour le moment, je désire apprendre tout ce qui concerne cette guerre. Je sais déjà que ce n’est pas la première fois que Hlet et Gvalt se dressent ainsi l’une contre l’autre, quelle est la cause de cette hostilité ? Comment sont disposées les lignes d’attaque ou de défense ? Quelle est la force des troupes et leurs positions actuelles ? Tels sont les trois premiers points qu’il me faut connaître.
En extrapolant ce qu’il avait déjà appris au travers de Suyéo, Del-Nan devinait une bonne partie des réponses, mais il voulait un tableau précis. Foram le lui donna avec une concision toute militaire complétée par les commentaires de la reine et de Narta.
De par son essence même, Gvalt apparaissait comme l’antithèse de Hlet et tout d’abord au point de vue de la religion : ce moteur primaire des collectivités humaines. L’une et l’autre étaient manichéennes – le sens des nuances ne se manifeste dans une civilisation que lorsqu’elle devient décadente – les croyances spirituelles n’admettaient que les deux pôles opposés du Bien et du Mal. Le positif et le négatif symbolisés par les deux statues du portique, les deux piliers supportant la sphère de l’Univers. Ta’noreh et Ta’kaleh. Seulement pour le peuple de Suyéo, c’était le premier qui était bénéfique et devait être adoré, le second étant l’esprit démoniaque, source de tous les maux ; tandis que pour la nation occupant la seconde moitié de la Grande Ile, c’était exactement l’inverse : Ta’kaleh était le donneur de Vie et Ta’noreh le destructeur, celui qui apporte la mort. Que la dynamique même de l’évolution repose sur le double principe du positif et du négatif, qu’aucune force ne puisse exercer une action sans la présence d’une force antagoniste équivalente étaient des évidences que les Ewelliens étaient incapables de concevoir. Pour eux, s’ils avaient abordé l’étude de l’électromagnétisme, chaque aimant aurait eu un pôle bon et l’autre mauvais. Pour le rationalisme inhérent aux structures de base du cerveau de l’androïde, le conflit opposant les deux nations de la planète pouvait donc apparaître parfaitement stupide ; les premiers physiciens croyaient qu’entre les bornes d’une pile électrique le courant circulait du charbon au zinc, leurs élèves se sont aperçus plus tard que c’était le contraire, mais la pile n’en continuait pas moins à fonctionner et à fournir de l’énergie, c’est-à-dire de la vie. Aucun pôle n’était meilleur que l’autre, les deux étaient indispensables.
Toutefois Del-Nan découvrait que ces idéologies trop simplistes avaient déterminé sociologiquement des éthologies fort différentes pour ne pas dire radicalement opposées ; le principe de polarité avait joué sous la forme du masculin ou du féminin. Hlet était un matriarcat gouverné par une reine, la société était matrilinéaire en vertu de la loi biologique attribuant uniquement à la femme la faculté de reproduction. En revanche, Gvalt obéissait à un roi, un Sonj’naari nommé Kéros. L’organisation était patriarcale et l’homme était considéré comme supérieur parce que la semence de vie sortait de lui ; la femme n’était que la couveuse chargée de mettre au monde l’enfant du mâle. La mémoire encyclopédique gravée dans le cerveau de l’androïde aurait pu lui permettre de réfuter cette croyance gvaltienne – le spermatozoïde n’est pas indispensable au développement de l’ovule – mais il s’en garda bien, il n’était pas là pour faire un exposé de biologie. Cependant il réalisait mieux maintenant pourquoi chaque parti tenait à faire triompher sa cause, la guerre des sexes est aussi vieille que l’humanité.
Quant à la carte des opérations, elle était très simple et Foram la dessina en quelques coups de crayon. L’isthme reliant les deux territoires insulaires avait environ six kilomètres de longueur et moins de deux en largeur. La frontière le coupait au milieu sous la forme d’un double rempart classiquement bordé de fossés et encadrant un étroit no man’s land. La seconde ligne barrait l’entrée de la péninsule, une troisième s’arrondissait à la première crête des collines derrière lesquelles s’abritait la cité ; les défenses de Gvalt étaient exactement symétriques. En gros donc, les deux capitales se trouvaient à vol d’oiseau à une trentaine de kilomètres l’une de l’autre, chacune protégée par trois ceintures successives dont la plus avancée était pratiquement commune aux deux nations ; l’armée qui prenait l’initiative des hostilités profitait assez facilement de l’effet de surprise pour franchir le premier obstacle, mais ensuite le second jouait au moins momentanément le rôle de ligne d’arrêt – c’était ce qui s’était produit.
— S’ils forcent ce rempart, il n’en restera plus qu’un ? questionna-t-il.
— En règle générale celui-là tient, il est rare qu’il cède. Si cela arrive, l’ennemi déferle jusqu’à la ville, mais alors il est très affaibli par ses pertes et ses lignes de ravitaillement sont trop étirées pour qu’il puisse recevoir suffisamment de renfort. On finit par le repousser, seulement la population souffre énormément : pillage, incendies, meurtres… et après il faut reconstruire.
— Tu parles comme si cela était déjà arrivé ?
— Une bonne dizaine de fois dans notre histoire et tout autant dans celle de Gvalt, car nous aussi nous avons été vainqueurs.
— Et chaque fois le déroulement a été le même, dans un sens ou dans l’autre ?
— A peu près. Parfois une contre-offensive arrive à inverser le mouvement comme il y a six ans. Notre avant-garde avait déjà atteint les dernières collines dominant Gvalt lorsqu’ils ont réussi à nous repousser jusqu’à nos derniers retranchements et tout était à recommencer.
Del-Nan fixa Foram avec une attention redoublée.
— Par conséquent, ce petit jeu d’avances et de replis alternés se poursuit depuis la nuit des temps sans jamais atteindre à une conclusion définitive ? Un aller et retour jusqu’à épuisement des forces, un armistice et quand on a repris son souffle on remet ça ?
— Je te l’ai dit, ange Del-Nan : celui qui va trop loin est bientôt coupé de ses arrières.
— Mais il a quand même atteint ceux de l’ennemi, il pourrait donc se ravitailler sur place, imposer la loi martiale et organiser l’occupation du terrain. Si la capitale est entre ses mains, la résistance est décapitée ; l’achèvement de la conquête du territoire entier n’est plus qu’une question de temps. Cela ne se serait jamais produit ?
— Non, fit à son tour Suyéo. Quand la situation devient critique, Ta’noreh intervient. Nos prières ne le laissent jamais indifférent. Il n’y répond que lorsque les circonstances sont telles que nous ne puissions plus y faire face par nous-mêmes, mais alors il se manifeste toujours. Si par exemple une sécheresse prolongée menace nos récoltes, il fait tomber la pluie ; si un typhon franchit la côte et menace de dévaster l’île, il le renvoie vers la mer.
— Si une grave épidémie se développe, il nous rend immunisés et la maladie disparaît, enchaîna Narta.
— Il suffit que le danger soit plus grand que vos possibilités de lutte pour que la divinité vienne à votre secours ? Toujours et sans exception ?
— Toujours. Mais pourquoi demandes-tu ce que tu sais ? N’es-tu pas toi-même venu en réponse à mes supplications ?
— C’est vrai… Seulement si Ta’noreh arrête toujours les troupes de Gvalt au moment où elles croient tenir la victoire, ta propre armée subit le même sort quand les hasards du combat lui ont été trop longtemps favorables. C’est donc leur Ta’kaleh qui vient alors leur prêter main forte – l’un et l’autre dieux sont de puissance égale.
— Bien sûr qu’ils le sont, hélas ! Il n’y a que dans ton paradis que la Vie a définitivement triomphé de la Mort. Mais notre cause à nous est la seule juste, puisqu’elle est celle du Bien. Un jour viendra où le Mal sera enfin repoussé et anéanti !
L’androïde réprima un soupir de lassitude. Il réalisait que toute discussion serait vaine et qu’il était impossible de faire comprendre à ses interlocuteurs qu’en réalité les deux principes de leur imaginaire théocratie n’étaient que les deux faces d’un seul foyer d’énergie. Que la vie n’est pas immobilité mais renouvellement et que la mort est une naissance comme la naissance est une mort. Même les androïdes, avec toutes leurs facultés d’autorégénération, ne sont pas vraiment immortels. Leur cycle est à l’échelle du Cosmos au lieu de l’être à celle de la matière organique, mais la loi de l’entropie interdira toujours le perpetuum mobile. Les événements avaient voulu que Del-Nan se trouve à Hlet et non à Gvalt, inutile de philosopher plus longtemps.
— Nos adversaires ont donc un roi qui se nomme Kéros…, reprit-il. Comme Suyéo, il doit probablement gouverner par l’intermédiaire d’un Conseil de ministres au nombre desquels il doit y avoir le chef de ses armées ? Le responsable des opérations militaires comme tu l’es toi-même ici.
— Certes. Elle s’appelle Ruyndt.
— Elle ! C’est une femme ?
— Évidemment ! Puisque leur hérésie les pousse à croire faussement que l’homme est la source de la vie, ils sont logiques jusqu’au bout. La guerre et la destruction appartiennent au domaine féminin. Naturellement, sur le champ de bataille, les troupes sont constituées en majorité d’hommes, c’est une simple question de vigueur physique, la même est musculairement mieux adapté au combat, comme à la chasse et à tous les travaux pénibles en général. Mais le commandement est exercé par des femmes.
— J’aimerais voir de près celle-là… Dirige-t-elle son armée de loin, depuis le palais du gouvernement, comme tu le fais toi-même en ce moment ?
— Je ne suis présent ici que parce que notre Sonj’naari m’a donné l’ordre de t’y attendre, sinon je serais resté à mon poste au milieu de mes forces, c’est-à-dire entre la deuxième et la troisième ligne. Ruyndt doit sûrement faire de même et avoir planté sa tente sur l’isthme lui-même, en avant de la frontière. C’est de là qu’elle peut le mieux diriger la manœuvre de ses groupes d’assaut, tout en gardant le contact direct avec ses arrières.
— Je vois. Foram, je te répète que je ne veux rien faire sans ton approbation, cependant j’estime que mon rôle n’est pas de me battre corps à corps au sommet d’une muraille ou dans les fossés – j’ajoute qu’en tant que représentant du dieu de la Vie, tuer est une action contraire à ma nature. Je me propose en conséquence de m’introduire dans le camp ennemi afin de m’emparer de la personne de cette Ruyndt et la ramener ici comme prisonnière et otage. Des pourparlers pourront alors être utilement engagés et si par hasard le fait de détenir en notre pouvoir le commandant en chef ne suffisait pas, j’irai capturer Kéros en personne.
— Tout seul ? répliqua Foram avec une lueur de dédaigneuse raillerie dans le regard.
— Pour ce genre d’opération, tes compagnons ne feraient que gêner mes mouvements. J’agirai selon mes propres moyens et cette tentative n’engage que moi. Même si j’échoue, tu n’auras personnellement rien perdu, la situation n’aura simplement pas changé. Tu ne risques donc rien à me laisser faire. Du reste ma décision est déjà prise. Je préférerais seulement que tu sois d’accord.
— Pourquoi hésites-tu, Foram ? émit doucement Suyéo. Celui qui m’a emmenée dans les cieux et qui m’a ramenée au milieu de mon peuple n’a-t-il pas prouvé ainsi que rien ne lui était impossible ? J’ai en lui une confiance absolue et je m’en remets entièrement à sa volonté.
 
*
* *
 
Le projet de Del-Nan était à ses propres yeux le seul auquel il pût se résoudre dans les conditions où il se trouvait. Suyéo avait mis tout son espoir en lui, il ne devait pas la décevoir, mais en revanche il n’avait pas le droit de prendre parti dans une querelle entre humains, son comportement d’androïde s’y opposait. Seul Alan pouvait décider de ce qui était juste ou non en la matière. En son absence, il fallait temporiser et ne rien commettre qui risque d’entraîner des suites irréversibles. Capturer le commandant en chef aurait l’avantage de désorganiser momentanément les plans des assaillants. Foram en profiterait sans doute pour chercher à reprendre l’offensive, mais si celle-ci menaçait d’aller trop loin, Del-Nan trouverait bien alors un moyen de la ralentir sans paraître trahir l’amoureuse Sonj’naari – les circonstances le guideraient. L’essentiel était de gagner du temps, ce temps qui permettrait enfin à l’Envoyé d’Alpha de trouver la route d’Ewell pendant que les troupes antagonistes se livreraient à une série de marches et de contre-marches sans dommage pour les populations civiles derrière leurs rideaux de collines. Quant au rapt lui-même, Del-Nan avait le choix des moyens ; il pouvait par exemple contourner le front par la mer en nageant sous l’eau, les indigènes paraissaient ignorer l’art de la navigation même rudimentaire et ne combattaient que sur la terre ferme. Toutefois la ligne droite demeure le plus court chemin d’un point à un autre, l’androïde pouvait sans effort courir à cent kilomètres à l’heure et tout aussi sûrement dans l’obscurité la plus profonde qu’en plein jour. Il fallait donc exécuter l’opération pendant la nuit, de préférence à l’heure la plus sombre qui précède l’aube et où le tonus vital des humains est à son point le plus bas.
Sitôt le projet accepté, Del-Nan quitta Hlet en compagnie de Foram pour atteindre le P.C. de celui-ci en début d’après-midi. Du haut des crêtes fortifiées de la dernière colline, il avait pu, malgré la pluie et la brume, détailler de son regard sensible à toutes les gammes du spectre la totalité de l’isthme qui s’étendait à ses pieds et enregistrer dans sa mémoire jusqu’au moindre détail du terrain avec ses remparts successifs. Focalisant ses yeux comme des téléobjectifs, il avait également repéré un groupe de tentes au-dessus desquelles flottait le pavillon de commandement ; l’image de la route à parcourir était désormais gravée dans son cerveau. Plus tard, toujours en compagnie du chef hlet, il monta sur le chemin de ronde de la muraille derrière laquelle campaient les postes avancés, détermina son point de passage. Il n’avait plus qu’à attendre l’heure qu’il s’était fixée.
La nuit s’écoula toutefois sans que l’androïde passe à l’action, le mauvais temps s’aggravait d’heure en heure. La pluie devenait un déluge, la bourrasque une véritable tempête ; progresser sur un sol transformé en fondrières sous des cataractes d’eau et par un vent de force huit aurait inutilement multiplié les risques encourus.
— On dirait bien que Ta’kaleh cherche à protéger ses adorateurs en dressant devant moi la barrière de ses éléments déchaînés ! sourit-il. En tout cas, les troupes adverses ne songeront pas pas non plus à attaquer par un temps pareil.
— Il ne durera sûrement pas indéfiniment, le vent commence déjà à tourner, avant demain viendra l’embellie, mais c’est peut-être un avertissement, tu ferais mieux de renoncer.
— Pas question. J’attends encore jusqu’à la nuit prochaine, mais alors j’irai, même si la grêle et la foudre s’en mêlent !
Heureusement l’éclaircie prédite se produisit en fin d’après-midi et seul un mince rideau de nuages cachait encore les étoiles quand, à 4 heures, Del-Nan monta au sommet du rempart et après s’être assuré que personne ne l’observait, sauta dans le vide pour atterrir souplement quinze mètres plus bas et de l’autre côté du fossé…
 
*
* *
 
Il s’orienta instantanément, se lança dans sa course fulgurante où chaque détente de ses muscles surhumains le projetait comme une catapulte en longues trajectoires – fortement incliné sur l’avant comme celui d’un skieur plongeant plein schuss, son corps semblait ricocher à la surface de la lande tel un caillou plat sur l’eau lisse d’un fjord. La configuration irrégulière du terrain faisait qu’il ne se propulsait pas en ligne droite, ses réflexes instantanés orientaient chaque élan en fonction des obstacles perçus, si bien que ces zigzags imprévisibles s’ajoutant à une stupéfiante vélocité et à l’obscurité de la nuit neutralisaient toute possibilité de réaction chez les rares sentinelles montant la garde autour des campements. A peine avaient-elles eu le temps d’entrevoir cette ombre fonçant vertigineusement près d’elles que déjà elle avait disparu, semblable à un fantôme jailli de la nuit, englouti par la nuit. Les guetteurs situés trop loin du passage de l’androïde se contentaient de secouer la tête, persuadés que la fatigue faisait naître des hallucinations dans leurs cerveaux somnolents ; les autres, ceux qui se trouvaient sur le chemin de Del-Nan, n’avaient pas la moindre chance de comprendre ce qui leur arrivait, l’invisible faisceau du neurolyseur subitement activé les fauchait impitoyablement. Ils s’abattaient sans un cri, toute conscience abolie par le sommeil profond dont ils ne se réveilleraient pas avant de longues heures.
Bien entendu, l’androïde avait jugé bon de mettre toutes les chances de son côté en ajoutant aux atouts de la vitesse et de la nuit celui de son arme balayant le terrain en avant de lui ; toutefois, fidèle à ses impératifs de comportement, il l’avait réglée pour endormir et non pour tuer. Le neurolyseur allait d’ailleurs être indispensable au moment où Del-Nan atteindrait son objectif. A cent à l’heure, cinq kilomètres sont vite parcourus ; le retard imposé par le franchissement du double rempart central avait été négligeable. Il avait repéré la brèche ouverte lors de l’offensive initiale et deux bonds successifs avaient suffi pour passer au travers. Malgré les écarts voulus pour éviter les points de concentration des troupes, le cap programmé avait été maintenu et, dix secondes seulement après les trois minutes théoriques, Del-Nan vit surgir sur sa gauche le groupe de tentes du P.C. Même cette légère déviation de trajectoire était calculée, son intention étant de contourner le camp pour l’aborder à revers, du côté qui serait logiquement le moins surveillé. Il effectua sa courbe, ralentit le pas tout en élargissant l’angle du champ émis par son arme de façon à couvrir la plus grande partie du cercle occupé par les tentes. Tout était tranquille et silencieux derrière les murs de toile, l’état-major dormait du sommeil du juste, et ce sommeil ne faisait que se changer en opaque anesthésie au fur et à mesure que l’androïde avançait en direction du haut et large pavillon dressée au milieu de l’espace central entouré à respectueuse distance par les autres guitounes. Un auvent précédait l’entrée. Deux corps immobiles étaient allongés à même le sol de chaque côté : les gardes dont la vigilance n’avait pas résisté aux radiations perfides. Del-Nan souleva la tenture, pénétra dans une première pièce occupée par d’autres gardes également plongés dans l’inconscience, constata en les examinant que les trois quarts étaient des femmes – parmi les prétoriens, les amazones avaient visiblement la priorité. La pièce suivante devait servir aux réunions d’état-major et ne contenait qu’une grande table entourée de sièges. Le reste du pavillon paraissait divisé en plusieurs chambres dont l’une, au milieu était nettement plus vaste que les autres : l’importance du grade se mesure aux mètres carrés du logement, et l’espace vital du commandant se doit d’être supérieur à celui du capitaine. L’androïde écarta le dernier pan d’étoffe, alluma son projecteur pour mieux contempler le spectacle.
Il en valait d’ailleurs la peine : le corps qui gisait sur le grand lit était celui d’une femme qui, pour ne plus être une juvénile adolescente était encore très loin de la décrépitude. Il était d’autant plus facile d’en juger que, réagissant sans doute contre l’atmosphère trop confinée entre les triples parois, elle avait inconsciemment rejeté ses couvertures. Elle était nue, offrant aux yeux de Del-Nan un tableau délicieusement impudique qu’il détailla sans la moindre discrétion. Les courbes étaient peut-être un peu trop pleines, mais elles demeuraient d’une convaincante fermeté. Les larges épaules et les membres musclés étaient ceux d’une guerrière, mais ce caractère de vigueur physique ne diminuait en rien sa glorieuse féminité et ne faisait au contraire que la rendre plus attirante.
Ruyndt devait faire l’amour comme on livre une bataille, sans faiblesse et sans merci… Quant au visage, il était impossible d’en juger, car il était entièrement noyé sous la masse bleue de la soyeuse chevelure.
Del-Nan ne s’était guère attendu à trouver en la personne du chef des armées gvaltes une aussi appétissante walkyrie ; la surprise qu’il éprouvait, se joignit aussitôt la satisfaction de pouvoir joindre l’agréable à l’utile. Emporter dans ses bras une aussi belle proie, même inconsciente, n’avait plus rien de la pénible épreuve qu’il avait envisagée. L’enlèvement prenait un aspect voluptueusement romantique qui compenserait le fait que le fardeau ne devait certainement pas peser beaucoup plus de soixante-dix kilos. Il jeta un coup d’œil autour de lui, avisa une longue robe de chambre dont le tissu lui parut suffisamment épais, enveloppa maladroitement mais hermétiquement la jeune femme – ce n’était pas une question de décence, mais la nuit était fraîche. Sa captive allait connaître bien assez d’ennuis sans y ajouter celui d’un gros rhume. La soulevant sans effort, il la chargea sur son épaule, jambes pendant d’un côté, tête et bras de l’autre, ressortit de la tente puis du campement comme il y était entré.
En terrain découvert, la course reprit avec la même vélocité malgré la charge, mais par un itinéraire différent, car il était possible que son premier passage ait suscité quelques remous et que les sentinelles qui n’avaient pas été endormies soient désormais sur leurs gardes. En tout cas aucune alerte n’avait été donnée et aucun incident ne marqua le parcours. Le tout dernier bond, celui qui le porta au sommet de la muraille derrière laquelle Foram l’attendait, fut presque à la limite de ses possibilités ; un envol de quinze mètres avec un corps inerte en travers des épaules est un exploit peu courant, même pour un androïde. Del-Nan était légèrement essoufflé quand il atterrit sur le chemin de ronde, aussi s’accorda-t-il un instant de repos, déposa doucement sa charge contre le parapet, se redressa en s’étirant longuement, puis rabaissa son regard vers la forme inanimée étendue devant lui.
« J’ai capturé Ruyndt, comme je l’avais promis, songea-t-il, mais je me demande maintenant ce qui va se passer au juste… Si seulement Alan se montrait enfin !…»
Presque instantanément, une onde nouvelle vibra dans son cerveau.
— Del-Nan ! s’exclama la pensée de Ma-Ra. Tu es bien là ! Nous arrivons !
L’androïde leva la tête, chercha d’un regard étincelant de joie l’étoile qui glissait au milieu des constellations immobiles et déjà estompées par le premier reflet de l’aube…

CHAPITRE IX
Seuls les poètes et les actuaires d’assurances accordent encore quelque crédit au calcul des probabilités ; dans la pratique, nul n’ignore qu’il n’existe qu’une seule loi valable dans ce chapitre des mathématiques. Un événement défavorable a toujours énormément plus de chances de se produire qu’un événement favorable, même si celui-ci était théoriquement le plus probable – l’autobus qui se présente à la station où vous piétinez depuis un bon quart d’heure est immanquablement celui qui va dans la direction opposée à la vôtre – cette loi est connue des spécialistes sous le nom de « principe de l’emmerdement maximum ». Quand l’Envoyé d’Alpha et ses fidèles gynoïdes quittèrent la planète de la Cité Morte, quatre possibilités s’offraient à eux : quatre soleils blancs dont chacun avait autant de chances que les trois autres d’être le bon, d’autant que tous possédaient un cortège de satellites. Bien entendu, ce ne fut qu’à la quatrième et ultime étape que les détecteurs enregistrèrent une planète terramorphe où, de surcroît, le psycho-senseur signala la présence de la vie intelligente. Restait à savoir s’il s’agissait bien d’Ewell ou seulement d’une autre colonie de l’hypothétique empire ; la vision dans l’hémisphère boréal d’un mini-continent en forme de huit allongé plaidait fortement en cette faveur, et Alan se préparait à larguer une sonde de reconnaissance en basse altitude lorsque le cerveau de Ma-Ra cueillit au vol les cogitations de celui de Del-Nan. Le rapprochement matériel rétablissait la liaison empathique.
Plein d’allégresse, Del-Nan souleva de nouveau le corps inerte, rejoignit la rampe d’accès où une patrouille l’attendait. Quelques instants plus tard il se retrouvait dans le P.C. hlet où Foram le contempla avec stupeur.
— Tu ne peux pas être déjà de retour… Ce corps, ce n’est pas…
Sans répondre, Del-Nan traversa la tente, déposa sa charge sur une couche, dégagea le visage aux yeux clos, approcha une lampe.
— C’est bien Ruyndt, n’est-ce pas ?
— Je… je crois… Oui. Elle doit être ainsi…
L’androïde tira de sa poche une étoffe roulée qu’il déplia, mettant en pleine lumière les motifs colorés brodés à sa surface : trois flammes rouges sur fond de bandes jaunes et vertes alternées.
— Cette bannière était suspendue au-dessus de l’entrée de sa chambre. Elle te dit quelque chose ?
— C’est bien le fanion du commandant en chef gvalt, il n’y a aucun doute, mais comment as-tu pu réussir et surtout si rapidement ? Il n’y a pas vingt minutes que tu es parti ! Tu as volé au travers des airs !
— Je suis un ange, non ? Peu importe les moyens que j’ai employés, seul le résultat compte. Le chef de l’armée ennemie est entre tes mains.
— Elle est évanouie…
— Je ne lui ai fait aucun mal, elle dormait quand je suis arrivé, elle continue simplement à dormir.
— Tu l’as portée jusqu’ici sans qu’elle se réveille ?
— Le sommeil était l’arme que j’employais et qui m’a permis de pénétrer dans le camp, d’enlever Ruyndt et repartir sans qu’aucun officier ni garde ne puisse me voir. Ils se réveilleront d’eux-mêmes dans deux ou trois heures ; pour elle, son inconscience durera plus longtemps, elle n’ouvrira les yeux que lorsque je déchirerai le voile qui enveloppe son esprit.
— Je devine que tu préfères que ce soit en présence de la Sonj’naari ?
— C’est exact…
L’androïde parut réfléchir un instant et Foram attendit respectueusement sans soupçonner que derrière le front de son interlocuteur, une autre conversation se déroulait silencieusement – Del-Nan était enfin libéré des soucis des décisions solitaires. Après avoir reçu l’approbation d’Alan retransmise par Ma-Ra, il reprit :
— Fais aménager une litière confortable et ordonne à un officier en qui tu as toute confiance de faire transporter Ruyndt immédiatement jusqu’au palais ; les suivantes de Suyéo l’habilleront avec une robe digne de son rang, il ne faut pas qu’elle se retrouve toute nue à son réveil, elle pourrait se croire humiliée. Qu’on l’installe dans une belle chambre en prévision de mon arrivée.
— Tu ne l’accompagnes pas ?
— J’irai de mon côté, et Suyéo peut s’attendre à une heureuse surprise quand j’arriverai.
— Dans ce cas il serait peut-être préférable que je conduise moi-même la prisonnière ?
— Que tu ?… Non. Au contraire, il faut que tu sois ici, car lorsque l’état-major de Gvalt va constater l’incompréhensible disparition de son commandant, il va y avoir un certain remue-ménage. Toi seul peux juger de la situation qui pourra se présenter. Si le désarroi se propage au travers de tout le camp ennemi, c’est peut-être l’occasion de lancer une contre-offensive. Mais sois prudent et garde la tête froide, ne te lance que si tu es certain de réussir avec le minimum de pertes !
Il se dirigea vers la porte se retourna comme si une idée nouvelle venait de se former dans son cerveau.
— En tout cas, si tu le fais, ne dépasse pas la frontière du double rempart central, n’essaie pas de poursuivre ton avantage. Les pourparlers se dérouleront plus facilement si les deux armées sont revenues à leur point de départ…
 
*
* *
 
L’androïde quitta le P.C. pour reprendre la route de Hlet, mais dès qu’il eut franchit la ligne fortifiée des crêtes, il abandonna sa monture, s’engagea sous bois, se déplaçant avec une rapidité qui, bien que très inférieure à celle de la nuit, était tout de même suffisamment anormale pour qu’il préfère emprunter des sentiers peu fréquentés ; il faisait maintenant grand jour et il n’était guère indiqué de se livrer devant témoins à des manifestations relevant du domaine de la magie. En même temps il obliquait de façon à atteindre la plaine au-delà des derniers faubourgs de la ville et trouver un espace à la fois dégagé et désert ; une petite clairière au pied de la dernière pente s’offrit à point nommé. Il s’arrêta, s’assit sur une souche, attendit tranquillement. Pratiquement invisible dans l’irradiation solaire – sauf pour l’œil supersensible de l’androïde – la bulle de cristal surgit du ciel et vint flotter au ras du sol à quelques mètres de lui. La porte se découpa, Alan mit pied à terre aussitôt suivi de Ma-Ra et Ny-Ea. Del-Nan s’avança à leur rencontre, bras grands ouverts et la scène des retrouvailles se déroula dans l’allégresse générale.
— Nous avons eu du mal à dénicher Ewell, fit l’Envoyé, on te racontera notre aventure, mais tout est bien qui finit bien.
— J’étais sûr que tu arriverais, seulement je ne m’attendais pas à ce que tu me trouves si vite, je me préparais à patienter bien plus longtemps ! Je suis plus heureux que je ne saurais le dire, la responsabilité qui pesait sur moi était bien lourde…
— Tu t’es magnifiquement débrouillé, je n’aurais certainement pas trouvé mieux que ce que tu as fait, ton opération était parfaite à tous points de vue. J’ai envie de te laisser continuer…
— Surtout pas ! Je n’ai cherché qu’à temporiser en t’attendant, mais j’aurais vite été à court d’initiatives. Je ne pouvais tout de même pas neurolyser jusqu’à ce que mort s’ensuive toute l’armée de Gvalt dans le seul but de plaire à Suyéo.
— En matière de guerre, il n’est pas de plus belle victoire qu’un armistice obtenu avant le combat. Somme toute, il semble que jusqu’ici les pertes aient été minimes ?
— L’offensive initiale a pris Hlet par surprise, ils se sont hâtivement repliés derrière leur deuxième ligne en ne laissant que très peu des leurs sur le terrain. Ensuite le mauvais temps est venu et le front s’est immobilisé.
— Si la pagaille provoquée par l’enlèvement de Ruyndt permet aujourd’hui à Foram de reconquérir les positions perdues, les troupes de Gvalt seront trop désorientées pour tenter de résister, elles s’enfuiront à leur tour avec le minimum de casse. Tu as bien précisé que la contre-attaque devrait stopper à la frontière ?
— A l’instant même où Ma-Ra m’a retransmis ta volonté. Je suis certain que Foram obéira, ma démonstration l’a définitivement persuadé que je suis bien un envoyé de son dieu.
— Alors, il ne nous reste plus qu’à jouer au mieux la carte que tu nous as procurée. D’après ce que nous avons pu en voir d’en haut, nous ne sommes pas très loin de la ville…
— En remontant droit vers le nord-ouest, à peine cinq kilomètres ; en outre le quartier résidentiel et le Palais se trouvent à la périphérie et précisément de notre côté. Nous les atteindrons directement.
— Je renvoie donc le module dans la soute du Blastula en station à trente kilomètres au-dessus de nous, il ne faut pas abuser de la supranormalité et nous ferons le chemin à pied. Je suis incapable de courir aussi vite que vous trois, mais je peux quand même trotter à une allure convenable pendant dix minutes…
Alan n’était même pas essoufflé en débouchant sur la grande place dallée, il est vrai que les deux gynoïdes l’avaient encadré et soutenu pendant le trajet, il n’avait eu que la peine de suivre la cadence. Dès que les premiers habitants de Hlet furent en vue, les visiteurs de l’espace ralentirent, se dirigèrent vers l’entrée du Palais au pas de promenade, entrèrent. Une des jeunes prêtresses traversait à ce moment le hall, elle témoigna une bien compréhensible stupeur en constatant que Del-Nan réapparaissait en la compagnie inattendue de trois autres anges, mais elle se reprit vite et, sans se permettre la moindre question, précéda les arrivants vers l’étage des appartements. Comme si elle avait senti leur présence, Suyéo était déjà sur le palier ; avec un cri de joie elle se précipita dans les bras de Del-Nan.
— Tu peux embrasser aussi notre Maître Alan et mes deux sœurs… Leur si prompte venue ne t’étonne pas ?
— L’officier qui convoyait la litière de Ruyndt m’avait parlé d’une surprise, j’ai tout de suite pensé qu’il s’agissait de cela. Le portique s’était malencontreusement refermé derrière nous, ils ont trouvé un autre chemin, pourquoi cela m’étonnerait-il ? Tu les attendais et moi aussi… Et tu n’as pas besoin de me dire de les embrasser…
Elle le fit aussitôt sans le moindre complexe et pas seulement du bout des lèvres, enlaçant Ma-Ra puis Ny-Ea dans un baiser brûlant et fort peu protocolaire ; les sensuelles gynoïdes ne manquèrent pas de répondre comme il se devait à son élan, si bien que lorsque vint le tour d’Alan, Suyéo était déjà à demi pâmée entre ses bras et il dut faire appel à toute sa maîtrise de soi pour ne pas se laisser emporter par le désir et pour la détacher doucement de lui.
— Tu n’es pas très gentil avec elle, murmura Ny-Ea en lingua media. Après tout ce que tu nous as appris concernant les devoirs de l’hospitalité…
— C’est Ma-Ra et toi qui avez commencé. Si vous voulez la consoler immédiatement, je ne vous en empêche pas, mais il me semble qu’il y a des choses plus urgentes à faire pour le moment. Adorable Suyéo, enchaîna-t-il en ewellien, ne crois surtout pas que je sois insensible à tes charmes, il m’a fallu un effort héroïque pour ne pas t’arracher ta robe et te prouver séance tenante mes sentiments très irrespectueux, mais il faut d’abord penser aux choses sérieuses. Tu nous as appelés pour t’aider à rétablir la paix, Del-Nan a pris une première initiative dont nous devons profiter sans retard si nous voulons qu’elle soit payante. Notre propre plaisir passe au second rang et ne perd rien pour attendre.
— Tu as entièrement raison, répondit la jeune reine avec une moue de contrition. Ton ange a opéré un miracle incroyable en traversant comme l’éclair le camp des ennemis pour enlever leur chef et je n’aurais pas dû songer à autre chose qu’à exploiter cette prise. Mais c’est aussi la faute de ce même Del-Nan, je croyais qu’avec mes courtisans et mes prêtresses, j’avais tout appris sur la volupté et il m’a fait découvrir qu’en réalité je n’étais qu’une pauvre petite ignorante. Alors, comme tu es son maître…
— Évidemment…, soupira l’Envoyé. Attention, belle exigeante, à trop convoiter on risque d’être déçu…
— Certainement pas ! Il m’a dit que c’est toi qui lui avais appris l’amour.
— Je lui ai appris à aimer, ce n’est pas tout à fait la même chose. Mais allons-nous enfin voir cette Ruyndt ?
— Il n’y a guère plus de dix minutes qu’on l’a apportée, mes suivantes se sont empressée ? de la vêtir comme Del-Nan me l’avait fait de mander. Elles doivent avoir terminé maintenant. Venez.
En donnant ses instructions à Foram, Del-Nan avait souligné son désir de ne pas mettre Ruyndt en situation trop marquée d’infériorité – le conseil émanait de l’Envoyé d’Alpha – et les prêtresses avaient suivi l’ordre au pied de la lettre. Non seulement elles avaient revêtu la Gvalte d’une robe d’apparat et l’avaient peignée et coiffée de leur mieux mais elles l’avaient assise dans un fauteuil au dossier légèrement incliné en arrière de façon à soutenir son toise. Elle avait ainsi presque l’air d’une idole. Son visage immobile aux yeux clos ne manquait pas d’un certain charme avec ses traits réguliers détendus par le sommeil, toutefois la légère ride verticale qui barrait son front et la saillie un peu trop accentuée de son maxillaire inférieur dénotaient un caractère habitué au commandement et certainement peu commode. L’androïde braquait déjà son neurolyseur pour émettre le faisceau neutralisant l’hypnose lorsqu’Alan interrompit son geste.
— Sa première impression va conditionner son attitude subséquente, nous devons donc dès avant tenir compte de sa psychologie. C’est une femme appartenant à une race où son sexe est considéré comme inférieur, juste bon pour mettre au monde les enfants de son époux ou pour défendre son foyer les armes à la main ; pour elle, seul l’homme est digne de la dominer, elle se sentirait mortellement humiliée d’être tombée aux mains d’autres femmes. Il faut donc que Ma-Ra, Ny-Ea et le cortège des suivantes sortent de la pièce et que ne demeurent en face d’elle que Del-Nan, moi et bien entendu Suyéo, puisqu’elle est la Sonj’naari. Tu peux y aller, maintenant.
Ruyndt souleva les paupières, révélant des iris qui, aussitôt, foncèrent jusqu’à un violet presque noir. Elle resta immobile quelques secondes, comme hébétée, puis se redressa sur son siège et ses mains se crispèrent sur les accoudoirs.
— Que m’est-il arrivé ?… Pourquoi ne suis-je plus sous ma tente ? Que m’a-t-on fait ?
Son regard erra sur les meubles, les tentures, les murs qui l’entouraient, se baissa vers le costume de cérémonie qui l’enveloppait, se releva vers les trois personnages qui lui faisaient face. Une expression de désarroi et de stupeur envahit ses traits.
— Ne sais-tu pas qui je suis ? émit la reine d’une voix lente. Tu devrais pourtant me connaître puisque tu combats contre moi. Je suis Suyéo, Sonj’naari de Hlet, et tu es dans mon palais.
— Non !…
Tout en poussant cette violente dénégation, Ruyndt se dressa d’un élan, se précipita vers la porte grande ouverte, s’arrêta net en apercevant les quatre jeunes chevaliers en armes qui barraient le seuil. Comme un animal traqué, elle se retourna, courut jusqu’à la fenêtre dont elle agrippa convulsivement les montants en plongeant son regard dilaté sur le panorama ensoleillé de la grande place qui s’étendait au-dessous d’elle. De longues secondes s’écoulèrent jusqu’à ce que, enfin, ses muscles se détendent et que ses bras retombent impuissants de long de son corps. Elle revint vers le centre de la pièce, sourcils froncés, visage durci.
— Je me suis endormie au milieu de mes officiers et de mes gardes et je me réveille ici… Pendant combien de temps ai-je été privée de conscience sous l’empire de je ne sais quelle drogue maléfique ? Comment a-t-on pu me faire prisonnière à mon insu ? Je suis la proie d’un cauchemar…
— Tu ne rêves pas, intervint Alan avec un sourire cordial, ce que tu vois est bien réel ; il n’y a guère plus de deux heures que tu as été enlevée et celui qui a accompli cet exploit était seul, c’est l’homme que tu vois à côté de moi, Del-Nan. Comme toi-même, tous dormaient profondément dans ton camp, même tes sentinelles. Il est venu, il est entré, il t’a prise dans ses bras et il t’a emportée…
Les yeux de la Gvalte se détachèrent avec un visible effort de l’emprise quasi magnétique de ceux du Terrien, se reportèrent vers l’androïde, s’attardèrent.
— Ce n’est pas vrai…, murmura-t-elle. C’est impossible…
— Rien n’est impossible aux anges de Ta’noreh, fit doucement Suyéo. C’est lui qui les a envoyés en réponse à mes prières. Ce n’est même pas moi qui ai donné l’ordre de te capturer, ce sont eux qui en ont décidé ainsi. C’est à eux que tu appartiens désormais.
Les yeux de l’amazone demeuraient rivés sur la haute silhouette de l’androïde dressé dans sa surhumaine perfection et ses prunelles commençaient à s’éclaircir, viraient au vert émeraude. Elle semblait ne pas avoir entendu les paroles de la Sonj’naari, pourtant, lorsqu’elle parla, sa voix était changée, devenait plus basse, plus craintive.
— C’est toi qui m’as enlevée ?… Dans ma chambre, dans mon lit ?
— C’est moi.
— Je ne portais pas alors cette robe que je n’ai jamais vue et qui n’est pas à moi.
— Non, tu étais nue. Tu étais très belle ainsi.
Les pommettes de la jeune s’enflammèrent, une onde ardente embrasa un moment le cuivre de sa peau et ses paupières se baissèrent.
— J’étais à ta merci…
— Je ne suis pas un lâche, Ruyndt. Tu étais inconsciente, ton sommeil te protégeait.
— Mais maintenant je suis éveillée et je suis ta captive. Tu as le droit de faire de moi ce qu’il te plaira.
— Ce qui se passera en particulier entre Del-Nan et toi ne concerne que vous deux, intervint Alan. Aux yeux de Suyéo comme aux miens, ton enlèvement a un autre but.
— Inutile de me le dire, c’est assez clair. Ma disparition va semer le désordre dans mon état-major et encore plus dans mes troupes, car les nouvelles se propagent très vite, surtout les mauvaises. L’armée de Hlet va en profiter pour contre-attaquer et la mienne sera incapable d’une résistance organisée. Et puis, je suis un otage de valeur, n’est-ce pas ? Mon roi, Kéros, devra offrir une forte rançon.
— Ce dernier point est secondaire, bien qu’en fait tu puisses être considérée comme une prise estimable, avec la différence que je te réponds qu’en aucun cas il ne te sera fait de mal et tu seras traitée avec tous les égards dus à ton rang. L’important était… Mais attends, je crois que nous allons avoir des nouvelles du front…
Dans le cadre de la fenêtre, l’Envoyé venait d’apercevoir la silhouette d’un cavalier traversant la place au grand galop de sa monture ruisselante d’écume. Deux minutes plus tard l’homme, un attaché de camp de Foram, entrait dans la pièce et s’inclinait profondément devant la Sonj’naari.
— Haute Première ! Gloire à toi qui nous as rendu la faveur de Ta’noreh ! La victoire est avec nous !
— Je te remercie de la hâte que tu as mise à m’apporter la bonne nouvelle. Foram a donc décidé l’offensive ce matin ?
— Il y a moins d’une heure, Sonj’naari, et dès le début de l’attaque, les lignes de l’ennemi ont cédé et ses troupes se sont repliées en désordre. Très vite la panique a gagné de proche en proche. Nos soldats avançaient presque sans combattre, les positions tombaient les unes après les autres, leurs défenseurs les abandonnaient au premier choc ou bien ils étaient encerclés, jetaient leurs armes et se rendaient. Les officiers étaient impuissants à les regrouper, on aurait dit qu’ils avaient perdu toute autorité et qu’eux-mêmes étaient incapables de réagir.
— Très bien. Reconnais-tu Del-Nan, debout devant toi ? Tu as dû le voir au Quartier Général, auprès de Foram.
— Je le reconnais, fit le messager en saluant respectueusement l’androïde. Je sais aussi qu’il a été envoyé par le ciel pour te seconder et que c’est grâce à lui que la confusion s’est emparée de l’armée de Gvalt.
— Les bavardages vont plus vite que le vent, émit l’androïde. Où en était l’offensive au moment où tu as quitté le front pour venir nous mettre au courant ?
— Les premiers détachements atteignaient déjà le double rempart, ils doivent certainement en avoir pris possession maintenant. A ce sujet, Foram m’a bien recommandé de te dire qu’il n’irait pas plus loin et remettrait sans tarder la muraille en état de défense en attendant la poursuite des opérations. Je te répète ses propres paroles, mais s’il m’était permis d’y ajouter mon sentiment personnel, je dirais que c’est dommage, l’occasion était belle pour prendre notre revanche et pénétrer à notre tour sur le territoire de l’adversaire…
— Tu n’as pas à juger des décisions de tes chefs, fit Suyéo. Retourne maintenant auprès de Foram, félicite-le de ma part et dis-lui…
Elle jeta un regard interrogateur vers Alan qui enchaîna aussitôt :
— Dis-lui de nous attendre, nous ne tarderons pas à le rejoindre, car c’est sur la frontière que tout se décidera.
L’officier hésita une seconde, leva les yeux vers la Sonj’naari qui lui répondit par un signe impératif. Il s’inclina, sortit.
A l’entrée du messager, Ruyndt s’était reculée vers un angle et était demeurée debout, immobile jusqu’à son départ ; l’officier ne lui avait prêté aucune attention, la prenant sans doute pour une proche suivante de la reine – même s’il était au courant du rapt du chef de l’armée ennemie, il était incapable d’établir un lien entre cet événement et la présence dans le palais de cette élégante jeune femme. Dès qu’il eut disparu, elle se rapprocha, leva sur Del-Nan un regard tendu.
— Puisque je suis ta captive, je m’adresserai à toi. Ce que je viens d’entendre est-il bien l’expression de la vérité ou une scène montée dans le but de m’ôter tout espoir d’être secourue ?
— Pareille machination serait tout aussi puérile qu’inutile. D’ailleurs n’as-tu pas dit toi-même tout à l’heure que ta disparition incompréhensible démoraliserait tes troupes et les rendrait incapables de résister efficacement à une contre-offensive ? C’est le défaut de tout commandement trop centralisé. Quand la tête est coupée, les membres deviennent impuissants.
— Soit. Mais dans ce cas, pourquoi avais-tu donné l’ordre de limiter l’offensive à la ligne frontière ? Le messager lui-même s’en étonnait et à juste raison ; une débandade se transforme vite en déroute et Foram aurait pu certainement se rendre maître de notre moitié de l’isthme en s’assurant ainsi l’avantage que nous avons perdu.
L’androïde sourit, désigna du geste l’Envoyé d’Alpha.
— Ce n’est plus à moi de te répondre mais à celui que tu vois ici – s’il le veut bien…
La Gvalte considéra Alan avec une attention nouvelle, haussa légèrement les sourcils.
— C’est toi le véritable chef ? Hlet aurait-elle enfin un roi ?
— Rien n’est changé, belle Ruyndt, Suyéo est toujours la Sonj’naari seule maîtresse de sa nation. Elle a prié le ciel de lui venir en aide, sa prière a été entendue et nous avons reçu mission d’agir pour le mieux. Nous sommes des alliés et rien de plus.
— Des envoyés de Ta’noreh, l’esprit du Mal !
— Ai-je prononcé son nom ? J’ai dit le ciel, c’est-à-dire le symbole de la puissance qui règne sur l’Univers, la divinité aux multiples visages. Elle possède autant de noms qu’il y a d’étoiles dans le firmament – Ta’kaleh, Ta’noreh… Qu’importe ? Del-Nan et moi sommes ses serviteurs ; deux autres aussi nous ont accompagnés que tu vas connaître.
Il ouvrit la porte, fit un geste d’appel et les gynoïdes entrèrent. Les yeux de Ruyndt s’élargirent de stupeur.
— Quelles sont belles !
— Tu vois, nous sommes quatre : deux femmes et deux hommes. Si nous étions gvalts et adorateurs de Ta’kaleh, Del-Nan et moi serions leurs maîtres et elles nos servantes. Si notre race et notre religion étaient celles de Hlet, ce serait l’inverse, n’est-ce pas ? Or, nous sommes parfaitement égaux et telle est la loi sur le monde dont nous venons. Comprends donc qu’en réalité, nous sommes aussi différents de Hlet que de Gvalt et qu’à nos yeux aucun des deux n’est meilleur que l’autre.
— Alors pourquoi avez-vous fait alliance avec eux contre nous ?
— Je pourrais te répondre que c’est tout simplement parce que nous n’avons pas reçu d’autres prières que celles de Suyéo, et de toute façon nous ne pouvions pas descendre des deux côtés à la fois pour nous battre entre nous… Si Kéros avait été le premier à formuler son invocation, Ny-Ea aux cheveux de flamme serait descendue à Gvalt, elle aurait fait prisonnier Foram et ce qui se passe en ce moment se déroulerait dans le palais de ton roi au lieu de se passer ici.
— Tu aurais donc aussi bien pu prendre parti pour nous que pour elles ? Mais quel est donc ton but ?
— Est-il possible que tu ne l’aies pas encore compris ? émit soudain la Sonj’naari d’un ton suave. Moi, je crois que je l’avais déjà deviné au moment où j’ai appris cet ordre qui te déconcerte comme il a déconcerté tout à l’heure le messager : suspendre le combat dès que le double rempart de la frontière sera atteint. Les anges veulent arrêter la guerre au point même où elle a commencé sans qu’il y ait ni vainqueur ni vaincu. Ils sont venus imposer la paix.
— Bravo, jolie Suyéo ! fit Alan avec un large sourire. Tu es aussi intelligente que séduisante. Si les anges aidaient les hommes à s’entre-tuer, ils ne seraient pas des anges, mais des démons. Nous sommes les serviteurs de la Vie, pas de la Mort…
— La paix… la vie… Ce sont des mots qui sont peut-être des réalités dans ton ciel, mais ici-bas la guerre et la mort sont notre loi et notre destin. Prétends-tu que l’exploit de Del-Nan va y changer quelque chose ? Gvalt et Hlet se retrouvent là où elles en étaient avant le début des hostilités, et puis après ? Si encore tu avais permis à Foram d’exploiter à fond la situation que tu avais créée, peut-être aurait-il réussi à percer les lignes retranchées, investir notre cité et nous contraindre à capituler, qui sait ? Mais tu laisses les deux adversaires intacts ! Évidemment, chacun va être sur le qui-vive et pendant quelque temps, aucune attaque surprise ne sera plus possible, seulement, tôt ou tard la vigilance de l’un ou de l’autre se relâchera… Que je sois actuellement prisonnière ne changera pas grand-chose ; ou bien Kéros acceptera de payer une rançon pour me libérer, ou bien il nommera une autre fille d’armes à ma place, je n’aurai plus aucune valeur en tant qu’otage, et on me tuera. A quoi aurez-vous servi, anges du dieu aux cent faces ? Vous parlez au nom de la Vie et vous êtes venus m’apporter la mort ; voilà votre victoire ?
— Tu parles étonnamment bien pour une militaire ! sourit ironiquement Alan. En tout cas, tu parais douée d’un solide bon sens. Je ne sais pas si tu es habile dans l’art de la guerre, mais tu l’es indiscutablement dans celui de la rhétorique. Toutefois, comme tu ignores nos véritables intentions, ton exposé pèche par la base et te conduit à des conclusions fausses. Tu te trompes également sur un point de détail : tu n’es pas une otage et même pas une prisonnière. Tu es parfaitement libre.
Ruyndt haussa les sourcils d’un air incrédule, secoua réprobativement la tête.
— Pourquoi te moques-tu de moi ? Est-ce pour mieux me faire sentir mon impuissance ?
— Demain matin, tu recevras un sauf-conduit signé de la main de Suyéo, il te permettra de traverser les lignes de Hlet et rejoindre les tiennes. Mais il y aura une condition.
— Évidemment… Laquelle ?
— Tu ne partiras pas seule, mais en compagnie de Del-Nan ainsi que de Ny-Ea. Ensemble vous irez jusqu’à la cité de Gvalt, vous y verrez ton roi Kéros et vous lui direz que la Sonj’naari de Hlet se trouvera au milieu de l’après-midi sur la frontière dans une tente dressée entre les deux murailles et qu’elle l’y attend ainsi que Foram, Ma-Ra et moi. Vous reviendrez donc aussitôt avec lui et, dans cette bande de territoire neutre, un traité de paix et de bonne entente sera mis au point. Bien entendu, pendant tout le temps où mes camarades se trouveront dans ton pays, ils jouiront de la même immunité diplomatique que toi ici.
Il semblait impossible que les yeux de Ruyndt puissent s’agrandir davantage et et pourtant ils y parvinrent, ses traits offraient l’image d’une stupéfaction dépassant toute mesure.
— Mais c’est fou ! D’abord il me serait impossible de garantir la sécurité de tes amis au-delà de la zone des armées. Dans le palais, les gardes ne dépendent plus de moi ! Ensuite le Sonj’naari refusera. Plus : il considérera cette proposition comme une insulte, il ordonnera qu’on se saisisse immédiatement de Del-Nan et Ny-Ea, il les fera peut-être mettre à mort !
— Crois-tu ? Ce sera alors ton rôle de lui faire comprendre qu’il commettrait ainsi une regrettable erreur. Un seul d’entre nous a suffi la nuit dernière pour aller t’enlever au sein de tes troupes, à deux ils s’empareront tout aussi facilement de ton roi au cœur de toute sa cité. Et quiconque tenterait de les en empêcher tomberait avant d’avoir pu lever même un seul doigt. De gré ou de force, Kéros sera au rendez-vous ! Mieux vaut donc qu’il le fasse de sa propre décision plutôt que d’être transporté inconscient comme un vulgaire paquet de linge. D’ailleurs tu as tout le temps jusqu’à demain pour te préparer à ce voyage, étudies-en l’itinéraire, les modalités avec Del-Nan. Il va te tenir compagnie et tu le mettras au courant des us et coutumes de Gvalt et du comportement de Kéros. Ny-Ea vous rejoindra au moment du départ.
 
Sans plus ample commentaire, Alan se tourna vers Suyéo, lui prit le bras, l’entraîna vers le vestibule où Ma-Ra et Ny-Ea les suivirent en refermant la porte derrière eux. Il avait exposé dans ses grandes lignes le plan qu’il venait de concevoir, la série d’objections que Ruyndt s’apprêtait à débiter ne serait plus maintenant qu’une perte de temps et de salive ; Del-Nan avec son inusable patience et sa mâle séduction se chargerait de mettre tout au point.
Le premier salon des appartements de la Sonj’naari s’ouvrait à quelques pas sur la gauche, toute sa petite cour intime s’y était rassemblée, dissimulant mal sous une attitude de respect affectueux une bien justifiable curiosité. Celle de Suyéo n’était pas moindre, elle n’avait jusqu’alors joué qu’un rôle presque passif, mais elle était tout de même la reine de Hlet et ce titre lui donnait des droits que l’Envoyé était prêt à reconnaître.
— Ton plan me déconcerte terriblement ! s’exclama-t-elle. Une rencontre face à face avec Kéros, un traité de paix durable… Jamais pareille chose n’a été envisagée, nous n’avons jamais connu que des armistices imposés par la situation et admis tacitement de part et d’autre.
— Sans même que les deux chefs d’État se réunissent à la frontière pour échanger leurs points de vue et tenter de trouver un terrain d’entente ?
— A quoi bon ? Nous sommes des femmes, eux sont des hommes, nous ne pouvons parler le même langage.
— C’est ce que lui et toi avez préféré croire plutôt que d’essayer. Avez-vous à ce point peur l’un de l’autre ? Ou plus précisément peur de vous apercevoir qu’aucun de vous deux n’est ni supérieur ni inférieur, que vous êtes égaux ?
— Je ne sais pas… Mais puisque tu en as décidé ainsi, je suis prête à t’obéir. Cependant il est vrai que j’ai peur… Oh, pas pour moi, mais pour ceux que tu vas envoyer demain accomplir la dangereuse mission d’aller affronter Kéros chez lui ! Je sais que Del-Nan est un archange invincible, mais cette jeune fille si adorablement belle n’est pas une guerrière, elle est faite pour l’amour et non pour le combat comme une Ruyndt. Pourquoi l’exposes-tu ainsi aux dangers ?
— Tu serais muette de stupeur si je te disais ce que cette tendre et voluptueuse jeune fille, comme tu l’appelles, est capable de faire si quelqu’un avait l’imprudence de se mettre en travers de son chemin – même ton Del-Nan ne pourrait être plus implacable qu’elle. Mais de toute façon, je ne serai séparé d’eux qu’en apparence ; en réalité Ma-Ra et moi nous les suivrons invisiblement pas à pas et rien ne leur arrivera. Non plus qu’à toi…
Suyéo ne demandait qu’à être persuadée. Elle ne tarda pas à renoncer à formuler d’autres objections et, sans transition, sa pensée se tourna vers un autre sujet d’un intérêt plus direct pour elle. Ses prunelles s’éclaircirent jusqu’à se transformer en disques d’or frémissant, elle vint tout près d’Alan, tendit les bras. Le Terrien cueillit au passage ses poignets, les immobilisa avec une ferme douceur, les retourna pour poser un baiser sur chacune des deux paumes offertes.
— Pas encore, tentante Suyéo ! J’ai beaucoup de choses à faire avant demain et je ne puis m’attarder quel qu’en soit mon désir. Je t’ai dit que je veillerai à tout, il faut donc que tout soit prêt jusqu’au moindre détail. Tu ne vas pas rester inactive non plus. Tu dois convoquer d’urgence Foram, le mettre au courant, le charger d’établir et d’aménager le camp au centre de la frontière – un camp digne d’accueillir à la fois une reine et un roi. Tu t’y rendras demain avant l’heure du rendez-vous, Ma-Ra et moi te rejoindrons dès que nous serons certains que tout se déroule comme nous le voulons.
Elle inclina la tête avec un profond soupir.
— J’espérais tant que tu m’accorderais au moins cet après-midi et cette soirée, et voilà que tu t’enfuis déjà… Tu m’as enlevé Del-Nan pour le donner à cette Ruyndt, tu ne me laisses même pas tes anges-sœurs pour me consoler, je vais rester toute seule…
Il embrassa du regard le tableau que formaient à l’arrière-plan les jeunes prêtresses et les sveltes éphèbes, prit un air compatissant.
— Toute seule, vraiment ? Sois courageuse, demain sera vite là…
 
*
* *
 
L’Envoyé et les deux gynoïdes sortirent du Palais, traversèrent la place pour regagner la campagne puis la forêt et, dès qu’ils furent suffisamment éloignés de toute vue, appelèrent le module de liaison. Bientôt ils se retrouvaient à l’intérieur de l’hypernef immobile dans les hautes couches de l’atmosphère.
Avant même de gagner le poste central, Alan s’arrêta dans la partie de la soute où s’étageaient les racks des sondes autonomes. Il sélectionna deux des minces fuseaux à revêtement mimétique, dévissa les plaques d’accès au mécanisme, procéda à un réglage minutieux avant de glisser les engins dans leurs tubes de lancement.
— Nous allons les expédier aux deux extrémités de la ligne frontière, c’est-à-dire au bord de chaque rivage de l’isthme. Elles relaieront ainsi un faisceau de radiations parti du Blastula et dresseront une barrière invisible le long du double rempart.
— Un barrage d’interdiction ? interrogea Ma-Ra.
— Non. Un simple champ de répulsion psychique. Tu connais le principe : quand on s’en approche, on ne ressent absolument rien mais on cesse d’avoir envie de continuer et on fait demi-tour sans chercher à savoir pourquoi. Le subconscient répond du reste automatiquement à la suggestion pour la justifier. On croit par exemple se rappeler brusquement qu’on avait affaire ailleurs et on ne soupçonne pas qu’on a momentanément perdu son libre arbitre, personne ne peut imaginer l’existence de la barrière.
— Elle interdira donc la traversée de la bande du no man’s land, traduisit Ny-Ea et empêchera toute tentative de reprendre l’offensive d’un côté comme de l’autre. Mais Foram et ses hommes devront bien franchir leurs remparts pour planter le camp de la rencontre ?
— Le réglage est prévu pour ménager un intervalle d’annulation au point d’équidistance des sondes-relais, nous le refermerons plus tard quand le traité sera signé et que tout le monde rentrera chez soi. Ensuite le champ continuera à jouer son rôle de dissuasion aussi longtemps qu’il le faudra pour que toute idée de revanche s’efface des esprits…
Remontant la coursive axiale jusqu’à l’habitacle, ils larguèrent les missiles, les téléguidèrent vers les points prévus, activèrent le générateur du champ. Ils passèrent ensuite dans le carré pour un repas dont Alan tout au moins commençait à éprouver le besoin mais que ses compagnes partagèrent néanmoins, car elles savaient que, à moins de se nommer Louis le Quatorzième, rien n’est plus désagréable que manger et boire seul sous le regard de courtisans que l’étiquette oblige à se contenter de l’odeur des rôtis. Pendant ce temps, la conversation continua, portant surtout sur la mise au point des opérations du lendemain et l’Envoyé développa son plan. A partir du moment où Del-Nan, Ruyndt et Ny-Ea s’engageraient sur le territoire gvalt, Ma-Ra et lui prendraient place dans le module et survoleraient la progression à deux cents mètres à la verticale du sol ; hauteur largement suffisante pour que la bulle soit invisible à tout regard. La liaison empathique des androïdes permettrait de maintenir un contact ininterrompu et donc de pouvoir intervenir à la moindre alerte. Dans le cas où la menace deviendrait sérieuse, un simple cône de radiations neurolytiques émis, par le Blastula plongerait instantanément dans l’inconscience totale tous ceux qui se trouveraient dans un rayon de trois cents mètres autour de Del-Nan et Ny-Ea – sauf eux-mêmes bien entendu. Il n’y aurait plus alors qu’à atterrir près d’eux et s’emparer de Kéros et de Ruyndt pour les transporter malgré eux là où le roi se refusait à aller de bon cœur. L’inconvénient serait une démonstration trop spectaculaire, toutefois l’Envoyé espérait bien que les choses n’iraient pas aussi loin et que les androïdes réussiraient sans aide à persuader le monarque gvalt. Lorsque le cortège aurait franchi les collines pour s’engager sur l’isthme, le module déposerait ses passagers derrière l’écran d’un rempart et les participants de l’entrevue seraient bientôt au complet.
— Cette mise au point de notre programme n’a pas été bien longue, fit Ny-Ea, nous aurions pu nous attarder plus longtemps à Hlet et même y passer la soirée. En la quittant si vite, tu as fait beaucoup de peine à Suyéo, elle a tellement envie de faire l’amour avec toi.
— Pouvais-je agir autrement ? Je ne nie pas qu’elle soit très appétissante, seulement elle s’imagine qu’avec moi elle connaîtra des délices encore plus grandes que celles que lui a révélées Del-Nan, et à côté d’un androïde, un simple semi-cyborg ne dispose pas de ressources d’énergie inépuisables. Elle serait déçue et mon prestige démoli. C’est votre faute aussi, vous m’avez qualifié devant elle de maître. Pour ne pas la détromper, je dois rester sur ma faim…
— Ce serait trop triste ! Nous ferons comme sur la planète de la Cité Morte, nous t’aiderons… Mais il y a encore une chose que je voudrais savoir et que tu ne nous as pas encore dite. Pourquoi veux-tu que j’accompagne Del-Nan et Ruyndt au lieu de rester avec toi et Ma-Ra ? Un seul androïde suffit, puisque de toute façon nous demeurons tous en contact.
L’Envoyé d’Alpha la regarda avec un sourire empreint de gravité puis il se mit en devoir d’expliquer ce qu’il attendait réellement d’elle. La pulpeuse gynoïde l’écouta attentivement puis émit un long soupir.
— Ce que tu veux, je le veux aussi, tu le sais… Ce ne sera pas trop long ?
— Pas plus que pour Del. Nous serons tous ensemble lorsque nous quitterons Ewell.

CHAPITRE X
Un rapide aller et retour du module déposa Ny-Ea à proximité du palais peu avant le lever du soleil. Déjà levée, Suyéo allait et venait avec agitation, houspillant ses suivantes affairées à préparer son plus imposant costume de cérémonie. En apercevant la rousse gynoïde, elle se précipita sur elle, l’embrassa fougueusement.
— Enfin te voilà ! En vous voyant m’abandonner tous les trois, j’avais si peur que vous ne reveniez pas à temps ! Où est Alan ? Il reviendra aussi, comme il me l’a promis ?
— Ce n’est pas bien d’en douter. Il t’a dit qu’il te rejoindrait au camp juste avant l’arrivée de ton invité, il y sera, ainsi que Ma-Ra. En tout cas, pour le moment, tu n’avais pas à t’inquiéter, Del-Nan était toujours là.
— Oh ! bien sûr, mais pour moi c’était exactement comme s’il n’y avait pas été, il n’a pas quitté la chambre de Ruyndt, même pour les repas, mes filles ont dû les leur apporter.
— Il fallait bien qu’il se dévoue pour la mettre dans les meilleures dispositions possibles… Foram a fait le nécessaire ?
— J’ai donné des ordres, donc il a obéi. Trois bons chevaux sont également sellés et attendent à l’entrée de ma demeure, il ne manque plus que ton frère et sa captive, je vais les faire réveiller.
— Inutile, les voilà.
Le couple apparaissait dans le vestibule et, dès le premier coup d’œil, Ny-Ea put constater que Del-Nan avait su mettre à profit sa claustration volontaire pour apprivoiser complètement Ruyndt et s’en faire une alliée – à l’enlèvement avait succédé la conquête ; la farouche amazone s’était métamorphosée en femme. Plus tard l’androïde devait confier que, dans les premières heures tout au moins, la tâche avait été passablement éprouvante. Ruyndt était un soldat, elle en avait la mentalité et le comportement. Faire l’amour consistait pour elle à se jeter sur sa victime pour la soumettre à sa volonté et la contraindre à satisfaire son désir. Son orgasme personnel marquait la conclusion du viol. Del-Nan n’avait pas tardé à comprendre que la seule méthode valable était de lui rendre la pareille avec usure et sans pitié. Elle avait tenté de se débattre, hurlante, délirante, elle avait supplié puis, implacablement, les vagues géantes de voluptés jamais ressenties qui la déchiraient dans les insoutenables agonies d’une chair pantelante d’extatiques ivresses, l’avaient emportée, roulée, tordue en des spasmes que rien ne semblait plus pouvoir apaiser. L’ultime convulsion l’avait laissée anéantie, rejetée dans une inconscience qui avait duré longtemps ; quand elle était revenue à elle, ressuscitée par la térébrante douceur de lentes caresses, elle avait enfin découvert la loi fondamentale de la sexualité : la fusion de deux désirs en un seul. Par la suite, Del-Nan avait su faire en sorte que Ruyndt ne se considère pas comme une vaincue et ne se sente pas humiliée par sa défaite ; en l’amenant au contraire à concevoir l’égalité dans le plaisir, il l’avait replacée sur le même niveau que lui, ou bien il l’avait rejointe sur le sien, la mise en accord était effectuée ; même en demeurant potentiellement une adversaire, Ruyndt le seconderait loyalement dans la tentative qui allait avoir lieu.
Le trajet entre les deux cités ennemies ne représentait qu’une trentaine de kilomètres et prit moins de deux heures, aucun obstacle n’étant venu entraver la marche. Après la débandade de la veille, les Gvalts, constatant que les troupes de Hlet avaient stoppé à la frontière, s’étaient plus ou moins regroupés jusqu’à réoccuper partiellement leurs anciennes lignes de départ ; lorsque Ruyndt se montra suivie de son couple d’escorte, elle fut aussitôt reconnue et la nouvelle de sa réapparition saine et sauve vola de bouche en bouche. Ses officiers accoururent à sa rencontre, heureux de la revoir mais terriblement inquiets à l’idée de devoir rendre compte de leur incapacité à la protéger comme à assurer sans elle la défense du terrain. Elle coupa sèchement leurs paroles embarrassées, ordonna qu’on lui ouvrît la route sans retard. Comme d’habitude, la nouvelle se propagea très vite et précéda le trot de leurs chevaux. Kéros était déjà informé quand ils atteignirent son palais et il les attendait dans la salle du trône.
De l’avis commun des deux androïdes, le Sonj’naari était tout aussi représentatif de son peuple que Suyéo l’était du sien. Solidement bâti, larges d’épaules, il était dans la force de l’âge. Il était vraiment bel homme et aurait même été séduisant s’il n’avait pas cru devoir arborer le visage impassible et durci convenant à sa dignité de monarque tout-puissant. Sourcils froncés, prunelles noircies, il écouta sans l’interrompre le récit de son chef d’armée et l’invitation à la conférence au sommet qui le concluait, laissa encore peser un lourd silence avant de daigner répondre.
— Tu n’es bien qu’une femme, Ruyndt, toujours prête à mentir et à trahir ! Tu prétends avoir été enlevée par cet homme sans que personne n’ait pu le voir entrer ou sortir ? Ils dormaient tous, dis-tu ? Ton armée entière dormait ? Avoue plutôt que tu es allée volontairement à sa rencontre et que tu es sa complice !
— Elle ne ment pas, fit Del-Nan d’une voix sèche. Tout s’est bien passé comme elle l’a décrit.
— Me prends-tu pour un imbécile ? Même à la faveur de la nuit obscure, pareil exploit est impossible. Mais je connaîtrai la vérité, sois en sûr. Tu as commis l’erreur de venir me défier ici, au cœur de ma cité, tu es maintenant mon prisonnier ainsi que la trop jolie fille qui t’accompagne. Vous parlerez tous les trois !
— Ma sœur et moi sommes venus en tant que parlementaires, porter la main sur nos personnes serait un acte de lâcheté et de félonie, mais s’il ne s’agit que de te prouver que nous ne mentons pas et que l’enlèvement que j’ai accompli n’avait rien d’impossible pour moi, je peux le faire immédiatement. Je vais te montrer…
L’androïde se retourna brusquement faisant ainsi face à la vingtaine de gardes armés massés au fond de la salle prêts à interdire la sortie aux visiteurs et à s’emparer d’eux au moindre signe de leur maître. Dissimulant dans sa paume le tube de son neurolyseur, Del-Nan marcha vers eux, leva le bras, fauchant d’une seule émission les hommes qui dégringolèrent dans le fracas de leurs boucliers et de leurs casques roulant sur le dallage. Il continua à avancer, se pencha sur l’un des corps inertes, l’empoigna par la ceinture, le souleva d’une seule main, revint, le jeta au pied de Kéros.
— Voilà comment j’ai opéré. Voilà aussi comment j’agirai envers toi si tu refuses notre proposition. L’entrevue entre le roi de Gvalt et la reine de Hlet aura lieu cet après-midi et tu y seras. Tu as seulement le choix entre t’y rendre de ton plein gré avec toute la dignité de ton rang suprême ou bien y arriver endormi en travers de ma selle. Personne ne nous arrêtera au passage, car quiconque l’oserait subirait le même sort que tes gardes. Du reste, rassure-toi, ils ne sont pas morts, seulement plongés dans le sommeil comme l’ont été les soldats et les sentinelles du camp de Ruyndt.
Les traits du Sonj’naari s’altéraient visiblement, le prodige qui venait de se dérouler le plongeait dans une terreur superstitieuse – Ta’kaleh ne se manifestait pas pour punir l’acte sacrilège, cela signifierait-il donc qu’il l’approuvait ? Cette phrase obscure de Ruyndt parlant des anges et d’un dieu à deux visages avait-elle un sens profond ? Cependant Kéros se refusait encore à s’avouer battu, s’efforçait à conserver une attitude souveraine tout en fouillant la salle du regard à la quête d’un improbable secours. Alors, avec son sourire le plus fascinant, Ny-Ea fit deux pas en avant, leva vers lui l’irrésistible appel de ses yeux d’émeraude.
— Accepte, roi de Gvalt, je t’en supplie. Ton honneur sera sauf, puisque Suyéo sera venue la première pour t’attendre et c’est à ta magnanimité, ta grandeur dame quelle veut faire appel. Le camp du rendez-vous est dressé entre les deux murailles, donc en terrain neutre, tu ne t’abaisseras donc pas à mettre le pied au-delà de la frontière. Tu te trouveras en réalité à la tête de tes troupes massées derrière toi le long du rempart. Et si les paroles de Del-Nan t’ont déplu, laisse-le repartir de son côté avec Ruyndt, je t’accompagnerai seule en mettant tout ma confiance en toi…
Il est probable que le roi dut réaliser in petto que la « sœur » de Del-Nan pouvait le cas échéant se révéler aussi redoutable que lui, mais elle était si désirable, si voluptueusement attirante !… Et elle lui offrait l’occasion de ne pas perdre la face – il ne cédait pas à une menace mais à la prière émise par de ravissantes lèvres. Une « ange » à la peau dorée, à la chevelure ardente comme devait l’être sa chair…
C’est ainsi que, tandis que là-haut, Ma-Ra et Alan poussaient un soupir de soulagement, le Sonj’naari de Gvalt daigna agréer l’invitation de la Sonj’naari de Hlet.
 
*
* *
 
Le soleil blanc trônait superbement au milieu du ciel quand débuta la chevauchée historique qui devait changer le destin d’Ewell. En tête venait le roi en personne, la très belle Ny-Ea à sa droite, maintenant d’une main ferme sa monture à la même hauteur avec une telle maîtrise que nul n’aurait pu soupçonner que c’était la première fois depuis sa très récente naissance qu’elle découvrait l’art de l’équitation, mais le trajet d’aller avait été bien plus que suffisant pour lui permettre d’autoprogrammer des réflexes d’écuyère. Ensuite, également côte à côte, la noble conductrice des armées du royaume et le blond Del-Nan ; les gardes du palais tirés par lui de leur hypnose formaient l’escorte et se tenaient en selle avec une si parfaite dignité que nul ne remarquait l’expression d’hébétude inscrite sur leurs visages. Ils étaient incapables de comprendre ce qui leur était arrivé mais le propre de la discipline militaire consiste justement à supprimer la pensée pour la remplacer par l’obéissance. Ils étaient donc au fond dans leur état normal.
Au-delà des collines, depuis les fortifications de crêtes jusqu’à l’isthme, les troupes étaient respectueusement massées de chaque côté de la route, formant une double haie d’honneur et poussant à intervalles réguliers des vivats en l’honneur de leur seigneur et maître. La cavalcade dut, par souci de décorum, ralentir le pas, toutefois elle pouvait se le permettre sans prendre de retard sur l’horaire, l’exactitude demeurerait la politesse des rois. Définitivement rassuré, Alan reprit de la hauteur, obliqua en accélérant, plongea à haute vélocité en rasant une partie dégarnie des remparts jusqu’à l’abri du redan repéré à l’avance, et ses passagers avaient à peine sauté à terre que la bulle se fondait de nouveau dans l’azur. Cinq minutes plus tard, Ma-Ra et lui retrouvaient Suyéo dont les yeux s’éclaircirent de joie. La promesse avait été tenue, elle ne doutait plus que désormais tout irait bien. Foram, près d’elle, partageait visiblement son allégresse. Dix minutes encore et Kéros suivi de Ruyndt et des androïdes faisait à son tour son entrée sous la grande tente brodée d’or, saluait son hôtesse d’un geste majestueux.
Pour une conférence au sommet dont allait dépendre le sort de deux nations, celle-ci fut remarquablement courte et décisive – il est vrai qu’aucun diplomate professionnel n’y participait et qu’il était donc possible de parler clairement. Ce fut d’ailleurs l’Envoyé d’Alpha qui, dès le début, prit la direction des débats, précisant nettement qu’il ne s’agirait pas d’une discussion mais de l’acceptation ou du refus des propositions qu’il allait formuler. Chacun des deux souverains savait maintenant à quoi s’en tenir sur les pouvoirs extraordinaires détenus par les anges, Del-Nan en particulier en avait doublement fait la démonstration. Il aurait été vain sinon dangereux de ne pas s’incliner devant eux, et ce ne seraient pas Foram et encore moins Ruyndt qui diraient le contraire.
— Je ne suis pas un orateur, fit Alan, j’irai droit au but. Suyéo sait déjà pourquoi nous sommes venus, puisque ce sont ses prières qui sont montées jusqu’à nous et que c’est à son appel que nous avons répondu, mais si celles de Kéros les avaient précédées, c’est lui qui aurait été le premier à nous accueillir. Nous sommes les serviteurs et les messagers de Ta’noreh et de Ta’kaleh, car ils sont les deux piliers du portique sacré, les deux visages de la même divinité. En adorant l’un vous adorez l’autre également, car la vie qui nous anime tous n’est que la conjonction des deux forces qui la symbolisent : le jour et la nuit, le masculin et le féminin, la naissance et la mort. Cette guerre qui vous oppose depuis si longtemps est donc sacrilège comme le sont les meurtres et les violences qu’elle entraîne et notre présence aujourd’hui parmi vous n’a d’autre raison que de vous demander d’y mettre un terme. Il nous serait facile de vous y contraindre en nous alliant à l’un d’entre vous. A nous quatre nous détruirions sans la moindre peine l’armée entière de l’autre, la totalité de l’île d’Oranaz serait définitivement soumise à Gvalt ou à Hlet selon notre bon plaisir ; mais c’est précisément ce que nous voulons éviter, car chacun de vos deux peuples possède ses propres qualités, sa propre âme et mérite de vivre son propre destin. Ce que nous demandons, c’est que la paix règne entre vous, la paix et l’entente ; que vous viviez chacun selon vos coutumes sans jamais chercher à les imposer à l’autre. Libre à vous de continuer à croire que l’homme est supérieur à la femme ou la femme à l’homme ; il y au travers des étoiles des races innombrables qui sont aussi vaniteusement stupides que vous, ce ne sont que des puérilités sans importance. Rappelez-vous seulement que si l’homme ou la femme tentait de vivre seul, il ou elle périrait infailliblement, tandis qu’en revanche l’amour reste encore le meilleur moyen d’avoir des enfants et par conséquent de se survivre à soi-même. J’ai assez parlé pour que vous puissiez maintenant prendre votre propre décision : ou bien vous vous engagez à vivre désormais en paix et nous vous y aiderons, ou bien vous préférez continuer à vous battre et alors nous partirons, nous vous abandonnerons, Ta’kaleh et Ta’noreh se détourneront de vous et vous laisseront vous entre-déchirer jusqu’à ce que votre terre devienne un désert sans vie.
Il y eut un long et pesant silence, finalement rompu par Suyéo.
— Tu dis que vous nous aiderez… Comment ?
— Pendant un premier temps, les puissances divines rendront le double rempart de la frontière infranchissable sauf ici en son point central où subsistera un couloir libre suffisant pour permettre des échanges entre Hlet et Gvalt mais non pour laisser passer des troupes d’invasion – dans quelque temps, quand vous serez devenus raisonnables, la barrière cessera d’exister, D’ici là, l’un ou l’une d’entre nous restera à vos côtés pour vous guider ou vous éclairer.
— Del-Nan continuera à partager mon trône ? s’exclama Suyéo.
— Il a été le premier à répondre à ton appel, il ne t’abandonnera pas.
Kéros se redressa brusquement de toute sa hauteur, haussa les sourcils.
— Ainsi tu étais donc partial ? gronda-t-il. Un ange veillera sur Hlet et sur sa reine et Gvalt sera méprisée par tes dieux ? Je me refuse à…
Il s’interrompit soudain en sentant une main tiède se poser sur la sienne, se tourna et ses yeux rencontrèrent ceux de Ny-Ea.
— Me trouverais-tu indigne de toi ? murmura la vénusienne gynoïde. Je ne suis hélas qu’une femme, mais si tu veux bien de moi, je suis prête à te suivre dans ton palais…
 
Il ne restait plus qu’à établir dans leurs grandes lignes les modalités des futurs rapports réciproques – échanges commerciaux et culturels notamment – ce qui ne prit du reste guère de temps, ni l’une ni l’autre des parties ne se sentant capables de prévoir les détails d’une situation si entièrement nouvelle. Puisque de toute façon il y aurait de chaque côté un « ange » pour servir de conseiller intime, les problèmes éventuels seraient résolus au fur et à mesure. Les monarques se séparèrent donc bientôt pour regagner leurs palais respectifs ; seuls Ruyndt et Foram demeurèrent encore longtemps dans le camp frontière tant il est vrai que pour des militaires l’état de paix est une catastrophique récession à laquelle il est bien difficile de se préparer.
Quant à Ma-Ra et Alan, ils avaient été les premiers à quitter discrètement le camp du no man’s land pour regagner le tiède confort de l’habitacle du Blastula. Penchés sur l’écran de vision verticale, ils virent les deux cortèges royaux s’éloigner l’un vers l’ouest avec Del-Nan, l’autre vers l’est avec Ny-Ea et ils purent aussi constater que, dans le même temps, les avant-postes de chaque armée refluaient lentement pour aller s’établir plus en arrière près des secondes lignes de remparts. Aucun ordre n’avait certainement encore été donné, mais l’influence du barrage de psycho-répulsion maintenant activé se faisait sentir, les soldats hlets comme gvalts cédaient inconsciemment au désir de s’en écarter.
— Tout se passe bien, fit la blonde gynoïde ; pour le moment tout au moins le résultat que tu voulais est obtenu sans accroc.
— Je n’ai eu qu’à développer l’initiative de Del-Nan, elle était excellente. Évidemment, si les ennemis avaient appartenu à une civilisation entièrement différente de celle de Suyéo, de véritables conquérants dotés d’un armement moderne par exemple, nous aurions pu prendre parti pour elle et chasser les méchants, mais Gvalt et Hlet sont en réalité identiques et faits pour vivre ensemble, le seul obstacle était qu’ils ne s’en étaient pas encore aperçus. Nous maintiendrons le statu quo actuel pendant deux ou trois mois, après quoi nous récupérerons ta sœur et ton frère et nous pourrons laisser la situation évoluer toute seule.
— Kéros épousera Suyéo et tout sera dit… Ny-Ea va vite le dominer sans même qu’il le réalise, elle l’aura rendu souple comme un gant… Mais tu vas quand même beaucoup lui manquer. D’ailleurs, qu’allons-nous faire nous deux durant cette période d’adaptation de nos protégés ? Rester ici à voleter au-dessus d’eux comme les anges bienveillants que nous sommes censés être ?
— Non, nous pouvons redescendre de temps à autre. Les circonstances ont fait qu’on me considère comme le chef de notre groupe, celui qui parle au nom de la divinité, je dois donc montrer que je ne me désintéresse pas du destin d’Ewell. Seulement il ne faudra pas que nos propres apparitions soient plus fréquentes dans une nation que dans l’autre, je ne dois favoriser personne. Des promenades de quelques heures, pas de séjour prolongé, surtout nocturne.
— Del-Nan m’a dit que le ministre de la Santé de Hlet est une très jolie fille du nom de Narta, il pensait que tu pouvais lui enseigner quelques notions de médecine moderne : hygiène, prophylaxie, pharmacopée végétale… Comme elle tomberait immanquablement amoureuse de toi, ce ne serait pas une corvée.
— Mais ce serait apporter un progrès à un seul pays et pas à l’autre. Ou alors il faudrait donner les leçons dans le camp frontière et que l’équivalent gvalt de Narta y assiste également, nous n’allons tout de même pas nous amuser à créer une université internationale ! D’ailleurs nous aurons bien autre chose à faire. N’oublie pas que le mystère de l’empire stellaire qui a créé les portes aspatiales demeure entier et que je tiens à l’élucider. Dans une semaine ou deux, dès que le rythme des rapports entre les deux moitiés de l’île sera suffisamment établi, nous entreprendrons ensemble un peu d’exploration systématique du secteur. Nous cherchions au départ un soleil blanc, nous l’avons trouvé, reste maintenant à inspecter les jaunes et mêmes les rouges. Nora chérie nous aidera bien plus utilement que la dernière fois puisque nous connaissons l’emplacement de la Porte de Hlet et que nous savons que celle-ci est toujours en état de fonctionner, Suyéo et Del-Nan s’en sont servis. Nous sonderons ses circuits intérieurs, nous les analyserons afin de déterminer les fréquences pour lesquelles ils sont calculés, les sondes d’exploration d’Alpha nous aideront à trouver les routes.
Pour l’Envoyé d’Alpha en effet, les problèmes internes d’Ewell, s’ils étaient à l’origine de toute l’aventure et justifiaient son intervention, n’étaient en fait que secondaires. Cette race planétaire située au stade médiéval de la civilisation ne pouvait avoir construit le transmetteur de matière du temple de Hlet et encore moins celui de la Cité Morte. Leurs ancêtres non plus, car si, sur l’autre planète, la régression d’un petit groupe abandonné dans un îlot d’une totale solitude pouvait s’expliquer – le retour à l’état primitif – il n’en était pas de même pour deux importantes nations disposant d’un vaste territoire ; en outre une involution se poursuit toujours jusqu’au bout, jusqu’au niveau rudimentaire, elle ne s’arrête pas à mi-chemin, à celui de l’artisanat tout en se compliquant par surcroît de la dualité patriarcat-matriarcat. Donc il fallait aller chercher ailleurs et le programme envisagé par Alan était le plus logique et le plus réalisable en pareil cas. En fait il devait effectivement réussir, mais pas du tout de la façon prévue par son auteur.
Il se heurta même dès l’abord à un sérieux échec : les détecteurs les plus sensibles et les plus sophistiqués ne purent déceler la moindre trace de circuits électromagnétiques dans le cadre du portique du Lieu Sacré non plus que dans ses soubassements et même aux alentours. Il fallait se rendre à l’évidence : il n’y avait pas de transcepteur aspatial là où pourtant Suyéo avait été déplacée jusqu’à Tayemna – une seconde réplique virtuelle de la vraie Porte située ailleurs avait été superposée dans le temple comme l’autre dans la prairie pendant le temps nécessaire au double défi placement et s’était effacée ensuite ; donc toujours aucune donnée matérielle susceptible de guider les sondes ne demeurait… Toutefois, deux jours plus tard, se produisit l’événement qui allait enfin ouvrir la voie.
Le couple était à bord du Blastula lorsque soudain le signal d’alarme vibra dans l’habitacle. Ils se précipitèrent au poste central où un simple coup d’œil sur les écrans des détecteurs et ceux des dispositifs des défenses de la nef renseigna aussitôt l’Envoyé. Trois blips lumineux convergeaient en glissant vers la périphérie des cadres : images électroniques de trois missiles à charge d’antimatière lancés contre le Blastula et que les faisceaux de défense de celui-ci avaient automatiquement déviés en les accélérant pour les envoyer se perdre dans le soleil…

CHAPITRE XI
L’écran lidar n’avait matérialisé que les trajectoires et leurs coordonnées spatiales, les informations complémentaires s’étaient inscrites sur le tableau de lecture des analyseurs : engins de sept cent cinquante kilos de masse propulsés par réaction plasmatique : la véritable nature de la charge véhiculée se décelait par l’effet de distorsion due à la présence du champ magnétique de confinement isolant le bloc d’antiprotons et de négatrons. Du reste une vérification des données ne tarda pas à être fournie par l’apparition d’une seconde salve puis d’une troisième qui, comme la première, furent déviées, accélérées jusqu’à la vitesse d’échappement et dirigées vers le puits de gravité solaire. Toutefois Alan nota qu’à chaque fois l’angle d’attaque différait de quelques degrés comme si le contrôleur de tir estimait avoir affaire à une simple barrière de réfraction et corrigeait en conséquence l’incidence pour tenter de franchir perpendiculairement les lignes de forces. Ce contrôleur dut se rendre compte que la parade n’était pas statique mais cinétique et ne comportait donc aucun angle mort, car les missiles cessèrent d’arriver et les écrans ne montrèrent plus que l’habituel spectacle uniforme de l’espace vide. Après avoir attendu un long moment, l’Envoyé repassa les enregistrements, tandis que l’ordinateur extrapolait les trajectoires pour déterminer leur point d’origine. En quelques secondes le résultat se matérialisait et Alan et Ma-Ra poussèrent ensemble une exclamation de stupeur. Les torpilles n’avaient pas été lancées par une nef naviguant quelque part au-delà des dernières couches de l’ionosphère, elles étaient parties de la surface de la planète. Du haut de la trentaine de kilomètres d’altitude où flottait le Blastula, le cercle visible ne dépassait guère six cents kilomètres de rayon et le point indiqué se trouvait dix fois plus loin, bien au-delà de l’horizon dans l’hémisphère austral ; mais ni la gynoïde ni le Terrien n’avaient besoin de repasser les relevés cartographiques orbitaux effectués lors de l’arrivée pour retrouver dans leur propre mémoire le site de la mystérieuse batterie de lance-missiles. Sans être en quasi-totalité océanique comme la planète de la Cité Morte, la surface d’Ewell était aux neuf dixièmes recouverte par les eaux ; en dehors des chapelets d’îlots dispersés au long des probables lignes de fracture, les secteurs continentaux étaient au nombre de trois. Il était d’ailleurs curieux que, malgré leur totale ignorance de l’art de la navigation maritime, les autochtones vivant sur la grande double île d’Oranaz connaissent l’existence des deux autres territoires exondés et leur aient même donné des noms : Orgrats, le pays des glaces et Ormynh, le pays brûlé ! Suyéo en avait parlé à Del-Nan tout en précisant que ces terres se trouvaient de l’autre côté du monde et que personne n’y avait jamais été. Souvenirs ataviques transmis sous forme de vagues légendes, ils exprimaient en tout cas une réalité : Orgrats était un grand continent polaire effectivement recouvert par d’immenses glaciers, et Ormynh une grande île de forme ovale allongée vers le dixième degré de latitude sud et entièrement désertique. Et c’était de cette dernière que les torpilles étaient parties…
A la demande d’Alan, le maître-ordinateur exhuma le cliché correspondant, le projeta sur l’écran : trois cent cinquante mille kilomètres carrés de roches jaunes ou rouges ou de sable sans la plus petite trace de végétation, sans non plus le moindre indice de vie quelconque, même animale, le désert à l’état pur.
— Quelque chose s’y cache pourtant…, fit Ma-Ra, les calculs balistiques trois fois répétés ne laissent aucune chance d’erreur. Ton hypothétique empire aurait maintenu là un poste de défense avancé ?
— A moins que des cailloux soient capables de se métamorphoser tout seuls en fusées ultra-modernes.
— Une autre Cité Morte comme là-bas mais dont les installations souterraines n’auraient pas été détruites ? Les rampes enterrées de lancement de missiles seraient toujours en état de fonctionner ainsi que les détecteurs qui… Non, ça ne colle pas… Si les dispositifs avaient été préréglés pour interdite toute approche de la planète par des vaisseaux de l’espace, les torpilles seraient parties dès que le Blastula est entré dans le rayon de portée. Or non seulement rien ne s’est manifesté à ce moment-là, mais notre nef est ensuite demeurée immobile en orbite stationnaire pendant toute une semaine, et ce serait seulement maintenant qu’on aurait constaté notre présence et qu’on se serait décidé à nous abattre ?
— C’est exactement ce que j’étais en train de me dire moi aussi. De très anciens mécanismes tellement rouillés qu’il leur faut sept jours pour effectuer des opérations qui se chiffrent normalement en microsecondes ? Illogique. Ou bien le matériel marche encore, ou bien il ne marche plus, il n’y a pas de demi-mesure. Du reste, à partir de la première salve, les autres ont suivi non seulement avec la même précision mais en plus avec des corrections supplémentaires, ce qui signifie évaluation instantanée des résultats et reprogrammation immédiate en fonction d’une interprétation nouvelle des données – l’ordinateur de la centrale de tir n’est sûrement pas grippé… Cerveau électronique ou cerveau humain, le long délai entre première détection et action a certainement une raison d’être qui n’a rien à voir avec des déficiences techniques, Et les Portes aspatiales projetées sur Tayemna et à Hlet ? Elles ont très bien fonctionné, même si elles se sont refermées derrière Del-Nan – Ny-Ea, toi et moi n’étions pas prévus dans le programme.
— Nous avons dû faire un détour mais nous sommes arrivés quand même sans encombre, pourquoi maintenant sommes-nous devenus bons à être désintégrés ?
— Si ton cerveau bionique n’a pas de réponse à fournir, le mien encore moins. Le mieux donc est d’aller poser la question sur place.
 
En pilotage manuel et donc à la vitesse raisonnable de quelques machs, l’hypernef fit route au 118 compas, franchit obliquement l’équateur et, au bout de trois quarts d’heure, vint survoler Ormynh. En même temps, Alan était monté jusqu’à trois cent cinquante kilomètres d’altitude afin d’avoir une vue globale de la grande île et bien qu’il eût parcouru une cinquantaine de degrés vers l’est, il était encore assez tôt dans la journée pour que le soleil demeure au-dessus de l’horizon. L’image brillamment dessinée sur l’écran de vision extérieure ne différait évidemment en rien de celle enregistrée une semaine plus tôt. C’était toujours le même désert rocheux, stérile à perte de vue, avec ses chaînes de montagnes nues, ses vallées et ses plaines aride et calcinées.
— Le même tableau que celui du promontoire de la Cité Morte, murmura Ma-Ra, mais en beaucoup plus grand, et sans que la moindre partie vivante ait subsisté pour abriter un Oy’ser thôt et sa tribu… Si là aussi la destruction a été voulue, elle a été totale. Et pourtant quelque chose s’y cache…
Hochant la tête, l’Envoyé d’Alpha activa la batterie complète des détecteurs, contempla rêveusement la superposition des images diversement colorées correspondant à chaque gamme de fréquence depuis les infrasoniques jusqu’aux rayonnements gamma et plus loin encore sur l’échelle. Penchée sur son épaule, la blonde gynoïde émit un soupir de déception.
— Résultat parfaitement négatif, fit-elle. Même pas la présence de cavités souterraines… Ou bien il n’y a vraiment rien et ton ordinateur s’est trompé dans la détermination du point de départ des fusées, ou bien il y a un écran antidétection remarquablement efficace !
— Trop efficace. Ton créateur a fourré dans ta mémoire toute une masse de connaissances encyclopédiques, mais je ne sais pas s’il a pensé à y inclure un traité de criminologie ou tout au moins quelques échantillons de littérature policière, car dans ce cas tu saurais que c’est une faute que commettent souvent les coupables ; dans leur souci de ne laisser derrière eux aucune empreinte révélatrice, ils effacent du même coup toutes celles qui existaient avant leur passage et fournissent ainsi à l’enquêteur un indice important précisément parce que négatif. Regarde par exemple la carte de la radioactivité, elle est pratiquement blanche et, pourtant, la plupart des chaînes de montagnes du centre sont granitiques ; elles présentent donc une radioactivité naturelle de l’ordre d’une trentaine de millirads – nos appareils ne l’enregistrent pas, donc un champ artificiel de neutralisation bloque sa propagation. Tu remarques toutefois que si je pousse au maximum la sensibilité des détecteurs, de légères réponses commencent à apparaître à partir des bandes côtières de l’est, de l’ouest et du sud… Même observation pour les anomalies gravimétriques, la présence de filons métallifères ou l’hydrographie souterraine.
— L’effet de neutralisation diminue au fur et à mesure que l’on s’écarte vers la périphérie du champ.
— La bonne vieille loi de l’inverse du carré de la distance… Voilà l’indice négatif : le générateur de l’écran et par conséquent le point qui nous intéresse se trouve à l’endroit le plus « blanc » de nos relevés. Vers le milieu de cette large vallée…, compléta le Terrien quand l’ordinateur eut terminé ses mesures de densité décroissante. A peu près à mi-chemin du massif montagneux central et du littoral nord. Nous allons y descendre. Le « couvercle » antidétection doit logiquement se trouver au-dessus des pics les plus élevés ; quand nous atteindrons le sol, nos détecteurs fonctionneront de nouveau normalement et nous guideront pour la dernière approche.
— Si l’armement défensif n’entre pas de nouveau en jeu !…
— Nous sommes là depuis un bon moment et rien n’a bougé, l’adversaire semble avoir compris que nous sommes invulnérables. Du reste, plus nous serons près de lui, moins il pourra utiliser des armes à très haute puissance dont l’effet risquerait trop de se retourner contre lui. De toute façon, mon Blastula en a vu bien d’autres et il s’en est toujours tiré sans une égratignure…
Sur l’écran, le sol se précipitait vers eux vertigineusement puis, en quelques secondes, la vitesse de la chute devint presque nulle, le vaisseau flottait à quelques centaines de mètres du fond de la vallée. En même temps, comme Alan l’avait prévu, tous les indicateurs avaient recommencé à remplir normalement leur office.
— En tout cas, le psychosenseur demeure inerte, aucune forme de vie intelligente n’existe dans les environs. Aucune vie tout court non plus, du reste.
— Sauf celle des machines…
— Oui, l’activité électromagnétique est intense ; il y a des générateurs et des transformateurs d’énergie là-dessous. Vers cette grande falaise, là-bas, à mi-hauteur des pentes…
Tous ses champs-enveloppes de protection totale activés au maximum de leur puissance, l’hypernef glissa lentement dans la direction donnée par les détecteurs, atteignit un grand replat nu et lisse situé au pied même de la barre rocheuse comme le palier d’un gigantesque escalier de titans, s’approcha encore, s’immobilisa sur ses coussins antigravifiques. Droit en avant, à la base de la falaise, le roc s’infléchissait en surplomb, dessinant une sorte de grande voûte arrondie visiblement due à l’action naturelle de l’érosion. Mais l’orifice qui se découpait au fond de ce grand retrait n’avait certainement pas été foré par les eaux. Ses piédroits rectilignes et sa voûte à la courbe impeccable encadraient l’entrée d’un tunnel creusé par la main main de l’homme. Et ce tunnel ne semblait obscur que par contraste avec la vie lumière du dehors, une douce clarté régnait à l’intérieur.
C’était sans doute possible dans les profondeurs de ce tunnel que se situaient les sources d’énergie devinées d’abord, puis détectées matériellement après le franchissement du couvercle et maintenant localisées dans leur pleine puissance. Des machines en activité, mais toujours aucune fréquence psi ; l’usine tournait toute seule sans ingénieurs.
— Une cité-refuge plus loin dans les profondeurs ? fit Ma-Ra.
— Et personne ne remonterait jamais à la surface, ne fût-ce que pour contempler le soleil ou les étoiles et sentir le souffle d’un vent libre sur la peau ? Regarde attentivement l’entrée de ce souterrain ; le sol est recouvert d’une couche de sable fin refoulé sous le surplomb par les tempêtes, la moindre trace de pas s’y graverait nettement. Les machines ont survécu à l’homme.
— Elles continuent à tourner mais aussi à se défendre. Le tir des missiles était parfaitement réglé et si ton Blastula n’était pas aussi perfectionné, il aurait été volatilisé et nous avec.
— Aucune autre tentative d’interception ne s’est manifestée depuis et en outre on aperçoit une grande porte de métal rabattue sur la paroi, elle n’a même pas été refermée. On dirait presque que, puisque nous ne nous sommes pas laissés dissuader, on se résigne à notre venue.
— On a compris que notre vaisseau est invulnérable, mais si nous en sortons… C’est un piège, mon Alan !
— Aussi n’entrerons-nous pas les premiers dans le tunnel. Je vais envoyer la tortue en avant-garde.
Les soutes du Blastula renfermaient une étonnante masse de matériel divers conçu pour l’exploration de mondes étrangers non seulement à leur surface mais aussi bien en profondeur et quelles que soient les conditions physiques. Ce que l’Envoyé d’Alpha dénommait la tortue était en fait un robot perfectionné téléguidable, capable d’affronter les terrains les plus difficiles et les milieux les plus hostiles – températures extrêmes, atmosphère toxique et/ou corrosive – de s’ouvrir son chemin n’importe où tout en retransmettant les informations recueillies. Un outil pour géologues ou pionniers et au besoin une arme intelligente. L’engin se présentait sous la forme d’un sphéroïde aplati mesurant un mètre cinquante de longueur pour quatre-vingts centimètres en largeur et en hauteur. Sa surface entièrement lisse à l’exception d’une douzaine de protubérances noirâtres situées vers l’avant semblait faite d’une épaisse « peau » souple et dure assez analogue à celle d’un rhinocéros dont elle avait la couleur terne et grisâtre. Alan abaissa une des parois du container qui la renfermait et aussitôt la tortue se mit d’elle-même en mouvement, rampa jusqu’à l’encadrement d’une trappe qui bascula, la laissant choir sur le sol rocheux avec un bruit mou. Les deux astronautes regagnèrent le poste central où le Terrien prit place devant un tableau de commandes et bientôt le robot apparut sur l’écran, avançant droit vers l’entrée du tunnel par une série ininterrompue de contractions et de distensions longitudinales, une reptation pareille à celle de certaines chenilles ; cependant il se dégageait de cette progression en apparence aveugle une telle impression de puissance brute et d’irrésistible détermination qu’on avait le sentiment que si elle s’était heurtée à la paroi de rochers, elle aurait inexorablement continué sans même ralentir en forant sa propre galerie de taupe. Mais elle obéissait fidèlement à la télécommande du clavier et s’engagea dans l’axe du couloir.
— Si une mine explosait sous elle, elle n’aura même pas une éraflure ; si la voûte du tunnel s’effondrait, elle se dégagerait et poursuivrait. Si un précipice s’ouvrait, ses antigravs automatiquement activés lui permettraient d’y descendre à la verticale et de le remonter de l’autre côté. Même une barrière thermique ne l’arrêterait pas…
Il pressa un contact et un écran s’éclaira. L’engin promenait devant lui un faisceau lumineux et ses « yeux » retransmettaient l’image de ce qu’ils voyaient. Ses manipulateurs avançaient avec lui au cœur de la montagne.
Pendant une cinquantaine de mètres, le tunnel nu se prolongeait sans dévier. Ses foyers lumineux de voûte demeuraient en activité et les projecteurs de la tortue ne servaient qu’à accroître la visibilité et accentuer les reliefs. Puis la galerie décrivit un arc de cercle sur la droite, un autre un peu plus loin sur la gauche, se redressa de nouveau.
— Une chicane d’isolement, murmura l’Envoyé. Il y avait d’ailleurs de nouvelles portes de métal avant et après, mais ouvertes comme la première. Je crois que nous allons déboucher quelque part…
En effet, alors que la tortue avait maintenant parcouru presque deux cents mètres, les parois latérales et le plafond s’interrompirent net à l’entrée d’une grande salle circulaire, une rotonde de trente mètres de diamètre sur dix mètres de haut brillamment illuminée de toutes parts. Le robot avança encore jusqu’au centre du dallage régulier qui recouvrait le sol, stoppa au commandement, promena circulairement ses objectifs pour fournir un tableau complet de l’hypogée. Le premier détail qui se dessina provoqua chez la gynoïde une involontaire exclamation : détaché en relief devant le mur du fond, le portique bien connu avec ses deux statues, sa voûte en arc, sa sphère sommitale. Mais cette fois son bâti net, poli, sans fissure ne semblait pas taillé dans la roche mais fait d’un métal pareil à de l’argent.
— La Porte aspatiale primaire ! s’exclama Ma-Ra. Celle qui est conçue pour projeter sa réplique virtuelle ailleurs…
— Soit en la superposant à l’encadrement de l’autel du temple de Hlet, soit en la découpant sans aucun support matériel au milieu d’une prairie de Tayemna, approuva Alan. L’armoire métallique avec son pupitre qui se dresse à gauche doit renfermer les commandes correspondantes.
— Et l’autre bien plus grande, à droite ? Les ordinateurs de contrôle des machines ?
— C’est probable. Il est intéressant de constater que sur les tableaux et les consoles nous n’apercevons qu’un équipement somme toute bien sommaire : quelques voyants lumineux dont un quart environ est éteint, quelques boutons de contact… Évidemment, si l’automatisme règne en maître absolu, il ne peut y avoir ici que des dispositifs de manœuvre d’urgence à l’usage de constructeurs et techniciens aujourd’hui disparus. Une machine n’a pas besoin de l’aiguille d’un voltmètre pour mesurer sa tension… Mais cette simplicité même nous vient en aide : les quatre grosses touches rouges qui se trouvent sur la plaque en saillie du centre sont sûrement des disjoncteurs principaux, il suffirait de les déclencher pour couper l’ensemble des circuits. Privées du courant qui les fait vivre, les machines seront inoffensives. Nous pourrons alors entrer sans crainte et visiter toute l’installation. Il y a plusieurs portes dans le mur, elles doivent donner accès dans les halls des générateurs et des appareils. Nous les examinerons, nous les filmerons à l’intention de Nora et nous saurons enfin ce que nous voulons savoir…
L’Envoyé reprit la télécommande, pressa une touche et, de l’une des protubérances de la tortue, émergea un long bras souple terminé par le triple doigt d’une main mécanique. Le robot se remit à avancer, s’approcha de la grande armoire, étendit cette main vers les disjoncteurs. Au même instant, une voix résonna dans le poste retransmise par les microphones de l’engin. Une voix nettement articulée mais trop précise, trop dépourvue d’inflexions pour sortir d’un larynx humain.
— Pourquoi commandez-vous ce geste ? Il n’est pas inscrit dans la programmation. Si vous coupez mes terminaux de la rotonde, je ne pourrai plus agir comme il était prévu.
D’un prompt mouvement réflexe, l’Envoyé suspendit l’animation de la tortue puis Ma-Ra et lui se regardèrent. Après un instant d’indécision, il activa son propre micro.
— De quelle programmation s’agit-il ?
— Il n’y en a qu’une inscrite dans mes mémoires. Elle s’est déroulée jusqu’ici sans aucune erreur de ma part. Maintenant vous devez venir dans la salle tous les deux pour y rencontrer Préann au moment où il y viendra aussi. Avez-vous décidé d’annuler ce programme pour en substituer un autre ?
— Non… bien sûr…, murmura Alan en fronçant les sourcils. Une simple question auparavant : qui a inséré ce programme dans tes mémoires ?
— Rappel pour contrôle de l’intégrité des données enregistrées. Les séquences ont été déterminées par les humains Alan et Ma-Ra en vue de leur admission dans la Cité Vivante. Vous êtes actuellement devant l’entrée, les portes sont ouvertes, la phase suivante aura lieu dès que vous serez dans la salle.
— C’est fou…, émit la blonde gynoïde. Toi et moi nous aurions programmé… Inconsciemment et à distance, peut-être ?
— Je n’en sais fichtre rien ! répondit Alan en coupant la liaison. Mais ce dont je suis sûr, c’est que je vais immédiatement là-bas. Puisqu’il est question de rencontrer quelqu’un dans cette île où il n’y a personne, la tentation est trop grande. Une vraie Porte va s’ouvrir…
— Nous y allons, mon amour.
— Je n’avais pas l’intention de me séparer de toi, c’est d’ailleurs peut-être par pur égoïsme, même le subtil Ulysse ne serait pas allé bien loin si Pallas Athénée n’avait été à son côté. Tu es mon égide, car tes perceptions et tes réflexes gagnent facilement deux décimales sur les miens. Toutefois je suis à peu près certain qu’aucun danger immédiat ne nous menacera puisque, d’après les propres paroles de ce cerveau électronique, son programme prévoit encore au moins une phase… En fait, il y en aura logiquement deux.
— Oui, chéri. La boucle doit se fermer, n’est-ce pas ?…
 
Ils sortirent de l’hypernef dont la coque se referma hermétiquement derrière eux, entrèrent dans le tunnel. Ils connaissaient déjà le parcours, avançaient sans hésiter, atteignaient en deux minutes le seuil de la grande rotonde. Ils s’arrêtèrent au centre face au portique et aux longues armoires des terminaux ; au pied de celle de droite, la masse grise de la tortue gisait immobile, son bras métallique à demi rétracté.
— Je me demande, chuchota le Terrien, si nous devons nous engager dans la Porte aspatiale ou attendre que quelqu’un en sorte… Nous sommes ici, reprit-il d’une voix plus forte à l’adresse de la machine. Tu peux agir.
— C’est fait, répondit la voix immatérielle. Préann arrive. Phase de programmation terminée.
Les derniers mot furent à demi étouffés par l’exclamation qui jaillit des lèvres de Ma-Ra. L’Envoyé se tourna vers elle, suivit la direction de son regard, réalisa immédiatement ce qui avait provoqué la réaction de la jeune gynoïde. La tortue n’était plus là. Aucun bruit, aucun souffle n’avaient accompagné sa disparition. Elle n’avait pas été volatilisée et d’ailleurs elle était indestructible. Elle avait simplement cessé de faire partie du cadre de la salle, mais Alan n’eut pas le loisir de s’attarder sur cet étonnant phénomène, une porte venait de s’ouvrir dans la paroi de gauche de la rotonde. Un simple panneau coulissant très classique qui n’avait rien à voir avec le transmetteur de matière. L’entrée d’un couloir intérieur d’où émergeait la silhouette d’un homme jeune, grand et svelte. Un Ewellien par sa chevelure bleu et ses prunelles moirées verticales, mais sa peau était beaucoup plus claire, couleur d’ambre doré. Il s’était arrêté net, fixait avec stupeur le couple debout au centre de la rotonde.
— Tu dois être Préann, n’est-ce pas ? sourit Alan. Nous venons en amis.
Les traits du survenant se détendirent lentement. Son regard quitta celui d’Alan pour s’attarder sur la fascinante image de Ma-Ra. Comme irrésistiblement attiré, il se rapprocha, sourit à son tour.
— Je suis bien Préann, comment le sais-tu ? Tu n’es pas un Ta’ant, je ne t’ai jamais vu ni celle qui t’accompagne.
— Ta’ant – esprit vivant… C’est bien pourtant ce que nous sommes aussi, même si nous arrivons d’ailleurs. Quant à ton nom, c’est cette machine qui nous l’a appris en nous annonçant que nous allions te rencontrer.
— Ce sont donc les Hrönds qui ont décidé ! Je suis infiniment heureux d’avoir été choisi pour vous accueillir ! Elles savent que je suis leur meilleur ami, vous êtes donc les miens ! Ma maison et mon cœur vous appartiennent. Pardonnez la surprise qui m’a fait hésiter, mais comme la Porte ne mène plus nulle part depuis si longtemps, je ne pouvais m’attendre à ce quelqu’un en sorte.
— Elle n’était pas le seul chemin, nous t’expliquerons…
— Pourquoi ? Quelle que soit la route, rien d’autre ne compte que votre présence. Dites-moi seulement vos noms pour que je les connaisse comme vous connaissez le mien.
— Elle est Ma-Ra et moi Alan. Tes amis comme tu l’as dit, tes hôtes si tu nous acceptes.
— J’ai hâte de vous emmener dans notre demeure, Llioba sera tout à l’heure aussi heureuse que moi. Venez…
Saisissant impulsivement la main de la blonde gynoïde, Préann se dirigea non vers la porte d’où il était venu et qui menait vers les multiples étages souterrains des machines, mais vers le tunnel d’accès extérieur. Depuis leur précédent passage, les panneaux de métal de la chicane de l’entrée s’étaient refermés, néanmoins ils se rouvrirent d’eux-mêmes quand ils en approchèrent pour se rabattre derrière eux. Bientôt ils débouchaient sur la grande plateforme au pied de la falaise. Debout sur le grand rocher de surplomb, Ma-Ra et Alan contemplèrent silencieusement l’immense paysage puis se regardèrent sans broncher. Tout comme le robot dans la rotonde, l’hypernef avait disparu. Sa grande et haute coque de métal étincelant ne se dressait plus en écran devant l’issue de la caverne, et le regard pouvait librement détailler le splendide panorama de la vallée verdoyante avec ses prairies, ses bosquets chargés de fleurs, sa paresseuse rivière aux méandres bleus, son cadre de montagnes couvertes de forêts et d’alpages montant vers la neige argentée des sommets. Un panorama de lumineuse beauté au pied duquel s’étendait la Ville qui n’était pas à proprement parler une agglomération mais une longue dispersion de claires maisons isolées nichées chacune dans un écrin d’arbres et de fleurs.
— Un pays de rêve…, murmura la jeune gynoïde. Dans combien de siècles tout cela sera-t-il anéanti pour devenir le désert calciné que nous découvrirons quand nous arriverons ?…

CHAPITRE XII
— Nous habitons à quelques kilomètres en amont, fit Préann, au bord de ce petit lac qu’on perçoit. Mon flotteur est tout près…
Le petit engin de métal et de plastique transparent suffisait à lui seul pour situer le stade de la civilisation ewellienne d’Ormynh. C’était un glisseur antigravifique pareil à ceux du vingt-troisième siècle terrien sauf que ses lignes étaient moins sobres et sa carrosserie polychrome richement ornementée comme pour une parade de fête. Il paraissait aussi nettement moins rapide et sa paresseuse dérive à quelques mètres du sol justifiait son nom. Il flottait comme une barque entraînée par un invisible courant – la race des Ta’ants ignorait le morbide besoin de toujours se hâter, de courir éperdument en rond comme le fond tant d’autres lorsque l’infection virale du progrès les atteint. Tout en admirant le paysage harmonieux illuminé par le soleil matinal, l’Envoyé d’Alpha mettait à profit le temps du trajet pour réfléchir.
« Combien de siècles ? » avait demandé Ma-Ra. La réponse n’était pas facile, car seule la grande horloge des étoiles aurait pu fournir une réponse et les cartes de références étaient dans le Blastula. En tout cas le fait était évident, la mystérieuse programmation des machines ne comportait pas un déplacement dans l’espace, uniquement dans le temps ; sa compagne et lui avaient été renvoyés en arrière à l’époque où l’île d’Ormynh était encore vivante et habitée. L’hypernef et la tortue n’avaient pas été désintégrées, elles n’étaient tout bonnement pas encore construites ou fabriquées.
Quant à l’Empire supposé, il demeurait dans le domaine de la pure hypothèse et commençait même à perdre beaucoup en probabilité. Préann avait dit que la Porte aspatiale ne servait plus depuis très longtemps – avait-elle jamais servi à d’autres qu’aux Ta’ants d’Ormynh ? Au travers du temps, Alan ne venait-il pas de retrouver la seule capitale de ce peuple si étrangement multiforme ? Et maintenant que ce monde du passé se révélait à lui, pourrait-il le quitter ou devrait-il y finir ses jours pour renaître ailleurs et revenir indéfiniment, prisonnier du décalage temporel ? Il ne put s’empêcher de sourire à cette idée : bien sûr qu’il retraverserait les siècles ! Sinon, puisque Ma-Ra était pratiquement immortelle, elle aurait survécu et donc elle serait maintenant deux : celle qui attendait et celle qui arrivait… Cycle après cycle, il y aurait finalement plus de gynoïdes blondes sur Ormynh que sur Tayemna ! Mais malgré tout, il lui était bien difficile de ne pas éprouver une légère sensation d’angoisse en songeant que, désormais, aucun secours extérieur ne pouvait plus lui parvenir. Même Nora chérie ne pouvait s’inquiéter de son sort puisqu’elle n’avait pas encore été créée.
 
Le flotteur se posa sur le parterre de gazon bleuté qui s’étendait entre la rive du lac – un plan d’eau formé par un méandre élargi de la rivière – et la demeure ; une construction longue et basse faite de verre et de panneaux synthétiques plastifiés évoquant, dans son ensemble d’harmonieuse légèreté, un grand bungalow ouvert à la brise estivale et à la lumière tamisée par le parasol glauque des grands arbres. Une jeune femme apparut sous les arceaux de plantes grimpantes abritant la terrasse, avança vers eux. A part le ton plus clair et presque doré de la peau, elle ressemblait assez à Suyéo mais sa beauté était plus frappante et surtout le charme sensuel qui émanait d’elle était plus immédiatement perceptible. Son corps presque entièrement dévoilé – seul un court paréo du même tissu brillant que la tunique de Préann enveloppait ses hanches rondes – était d’une rayonnante séduction rendue plus troublante encore par sa démarche dansante qui l’animait comme une voluptueuses promesse.
— Llioba, fit Préann, je te présente Ma-Ra et Alan. Nous venons de nous rencontrer dans la rotonde de l’ancienne Porte.
— Des yeux de ciel et des cheveux d’or… Comme tu as bien fait de leur ouvrir notre demeure !
— Ce sont les Hrönds qui les ont appelés au moment où j’accomplissais mon pèlerinage rituel. Ce sont elles qui ont voulu notre rencontre. Ils viennent des mondes lointains…
— Qu’importe d’où ils viennent puisqu’ils sont ici. Le bonheur entre avec eux dans notre maison. Donne-moi ta main, Alan, laisse-moi te conduire chez toi.
Pareille simplicité dans l’accueil avait quelque chose d’étrange. Llioba ne s’étonnait pas de cette apparition aussi soudaine qu’imprévue de deux êtres si différents de sa race. Elle se refusait même à savoir d’où ils venaient. Chez une peuplade primitive, l’hospitalité est un devoir et on ne pose pas de questions aux voyageurs qui se présentent au seuil de la demeure, mais la civilisation d’Ormynh était visiblement très évoluée et les tabous ancestraux devaient être oubliés depuis longtemps. La curiosité est un caractère humain d’autant plus développé que les progrès de la conquête du milieu sont plus avancés. Pas plus que son compagnon Préann, Llioba ne semblait se préoccuper de l’origine de ses nouveaux hôtes ; non plus que de la route qu’ils avaient suivie pour parvenir jusqu’à elle ; il lui suffisait qu’ils soient là. Peut-être sa confiance dans les mystérieuses machines vivant au cœur de la montagne était-elle si absolue quelle n’éprouvait pas le besoin de s’informer. Les Hrönds avaient admis le couple blond, donc il ne lui restait plus qu’à lui ouvrir les bras.
L’intérieur du bungalow était plus que confortable, il était réellement luxueux ; chaque meuble, chaque objet était une image de beauté et d’harmonie. La pièce de séjour occupait la plus grande partie. Cependant, dès l’entrée, l’Envoyé nota quelle pouvait être divisée en deux pièces symétriques par une cloison mobile pour le moment repliée dans son encastrement. Il y avait aussi deux grands divans aussi larges que longs situés chacun dans un angle opposé et chaque pièce de mobilier avait pareillement sa réplique tout comme si la résidence eût été prévue pour héberger deux couples au lieu d’un seul et cette particularité était encore soulignée par la présence de deux salles de bains parfaitement équipées ouvrant chacune dans l’une des moitiés du living. Alan se demanda si d’autres résidents momentanément absents occupaient aussi le bungalow, mais Llioba répondit d’elle-même à sa pensée.
— Des amis viennent souvent séjourner chez nous comme nous chez eux ; toutes les maisons de la Ville sont prévues pour cela. C’est vous qui désormais partagerez cette double intimité…
Un seul détail semblait manquer aux aîtres : il n’y avait ni cuisine ni office, toutefois l’explication de cette absence se justifia bientôt quand la jeune Ewellienne s’affaira à ses devoirs d’hôtesse. L’heure du repas approchant elle releva la partie supérieure d’un meuble de bois délicatement sculpté, faisant apparaître un plateau rectangulaire de cristal auprès duquel saillait une plaque recouverte d’une quadruple série de touches diversement colorées semblables au clavier d’un computeur. Elle en pressa quelques-unes, le plateau s’enfonça, réapparut au bout de quelques secondes, porteur de trois bouteilles, d’une cruche d’eau, d’un seau de glace et de quatre verres d’une extrême finesse. Après l’apéritif, d’autres manœuvres matérialisèrent, suivant un rythme approprié, la succession des plats avec leurs assiettes et leurs couverts. L’Envoyé d’Alpha n’aurait pas mieux été servi par le robochef de son Blastula – ici également les machines veillaient à tout.
— Les Hrönds sont là pour nous servir, sourit Préann. Nous n’avons jamais à nous préoccuper de rien et nos moindres désirs sont toujours satisfaits.
Tout ce qui était nécessaire à la vie était en effet assuré par les machines ainsi qu’Alan et Ma-Ra purent le constater jour après jour ; non seulement les tâches domestiques mais aussi les productions correspondantes : culture, élevage, transformation et préparation des aliments, travaux d’entretien de toute sorte. Le superflu faisait aussi partie du programme, les Hrönds ne se contentaient pas de tisser les étoffes et couper les vêtements, la lingerie, les tentures, les tapis, elles savaient aussi produire des œuvres d’art, des pièces d’orfèvrerie, des bijoux… Les humains n’en étaient pas pour autant condamnés à l’oisiveté, ils étaient simplement absous de ce péché originel que l’on nomme le travail, c’est-à-dire l’obligation de s’astreindre la vie durant à des besognes pénibles et fastidieuses à seule fin de pouvoir continuer à exister – ils avaient su créer des machines pour en faire d’infatigables serviteurs. Ils étaient libérés. Du même coup, ils étaient devenus réellement égaux, chacun n’ayant qu’à demander pour obtenir ce qu’il désirait, les notions de richesse et de pauvreté étaient inexistantes. A quoi bon posséder plus qu’il n’est besoin, on ne peut habiter qu’une seule maison à la fois ; un seul flotteur suffit pour se promener et lorsque tout vous est donné dans un communisme intégral, il n’y a plus de vendeur ni d’acheteur, donc plus d’argent ni de banques, ces maléfiques symboles de l’inégalité. Restait en apanage le vaste domaine culturel, l’ensemble des activités auxquelles on se livre pour son propre plaisir et qui procure dans la joie d’autres richesses, intangibles celles-là, car spirituelles. Préann par exemple était passionné de spéculations scientifiques ; mathématicien et physicien, il était aussi l’un des seuls techniciens de la Ville. L’espèce était en voie de disparition, car les machines et le Cerveau qui les dirigeait s’entretenaient, se réparaient et se régénéraient d’elles-mêmes. Elles avaient le stade de la perfection dans l’autonomie – la passion qui poussait le jeune homme à leur rendre fréquemment visite jusqu’au fond de leurs immenses labyrinthes souterrains était, en quelque sorte, dématérialisée. Il les étudiait, les admirait, les contemplait avec une ferveur religieuse. Il était leur prêtre. Llioba, elle, était musicienne et poète. Elle était la servante de la Beauté.
En assemblant les machines parfaites et immortelles, les ancêtres d’Ormynh avaient construit pour leurs descendants le véritable royaume d’Utopie, celui dont tous les membres affranchis de la servitude et du complexe d’infériorité ou de supériorité ignorent à jamais l’envie, la jalousie, la haine et ne connaissent plus que la fraternité et l’amour. L’amour…
 
Il est regrettable que ce maître mot ait été tellement malmené par les lexicographes et autres cuistres de même farine qu’il n’ait plus actuellement aucune signification s’il n’est affublé d’un adjectif qualificatif. Amour divin, amour de la patrie, amour familial, amour du prochain, amour de soi, amour conjugal, amour illégitime, amour spirituel, amour physique… Alan préférait employer des termes plus clairs et plus précis permettant d’éliminer toute regrettable confusion sémantique. Il existe en fait deux processus biologiques tendant à attirer les êtres les uns vers les autres et à les unir et si ces deux processus possèdent basiquement les mêmes localisations anatomiques, ils sont tout aussi formellement différents que par exemple la nutrition et la parole qui pourtant utilisent le même orifice buccal. L’un de ces deux processus a pour unique fin la reproduction et la conservation de l’espèce ; il est commun à l’ensemble du règne animal et se nomme le rut. L’autre intègre simultanément les mécanismes physiologiques, psychologiques et psychiques dans une union-fusion transcendant l’individualité vers le plan extatique ; celui-là est le propre de l’être humain et s’appelle plaisir, orgasme, volupté. Ou, pour mieux exprimer le caractère fonctionnel de la chose : la sensualité. Par conséquent, pour Alan, « faire l’amour » n’était pas du tout synonyme de « faire des enfants ». La seconde finalité n’était en aucun cas le corollaire obligatoire de la première.
Le propre de l’évolution est le développement du libre arbitre, le choix volontaire entre le plaisir et la gestation ne devient de règle qu’après disparition des inhibitions régressives que sont les tabous religieux. Il était donc logique que les Ta’ants aient depuis longtemps atteint le niveau de la libre sensualité ; toutefois il était assez déroutant de constater que parmi les trois races ewelliennes que l’Envoyé d’Alpha connaissait maintenant, celle qui, sur une autre planète, avait régressé jusqu’au primitivisme ait conservé ces mêmes mœurs.
Le retour en arrière dû à l’isolement absolu n’impliquait donc pas nécessairement la réapparition des attitudes intermédiaires. Les Oys ne s’étaient pas réinventé des dogmes arbitraires ni des interdits qui avaient pourtant dû plus ou moins exister dans l’atavisme de la race. Les peuples d’Oranaz – Hlet et Gvalt – étaient/seraient précisément à mi-distance entre les sauvages et les hypercivilisés, entre ceux qui grattaient la terre avec un épieu durci et ceux qui avaient dépassé l’âge technologique. Ils avaient une religion et ils connaissaient le haine et la guerre…
Libre sensualité, telle était bien la caractéristique essentielle du peuple ta’ant délivré de la souffrance pour entrer dans l’ère de la joie. Dès le premier soir, Llioba avait manifesté sans équivoque son désir en dénouant son paréo puis en mettant en devoir de dévêtir Alan de ses propres mains de façon si impudiquement persuasive que l’étreinte avait déjà commencé avant qu’ils ne roulent ensemble sur l’un des lits. La scène s’était déroulée tout naturellement ; la jeune femme avait bu avec son hôte, elle avait mangé avec lui, maintenant elle faisait l’amour avec lui, il aurait été anormal que certains sens soient satisfaits et non les autres. L’autre, plutôt, celui qui était de très loin le plus important puisque tous – la vue, le toucher, le goût, l’odorat, l’ouïe – en participent à la fois et concourent à l’éblouissante synthèse. Mais simplicité et franchise ne signifient pas candeur et naïveté. Llioba n’avait rien de commun avec les jeunes Ssu de l’hospitalière tribu océanique, non plus qu’avec la Suyéo ou la Ruyndt de Del-Nan. Elle n’avait rien à apprendre dans le domaine des arts et techniques de la volupté. Tour à tour victorieuse et vaincue, déchaînée ou pantelante, exigeante ou docile, avide ou soumise, elle était la brûlante incarnation d’Aphrodite. Les heures fuyaient les unes après les autres, la conscience du temps était abolie.
Cette nuit-là, la cloison médiane avait été refermée, cependant elle était surtout symbolique et peu étanche au son ; si Llioba et Alan avaient été moins occupés d’eux-mêmes, ils auraient pu se convaincre que de l’autre côté, le second couple ne demeurait pas en reste. Avec peut-être quelques pauses bien excusables. Préann n’était pas un semi-cyborg et il avait affaire à une gynoïde… D’ailleurs, à partir du lendemain, personne ne songea plus à manœuvrer cet inutile mur de la vie privée. L’Envoyé, moins que tout autre. Les inépuisables ressources énergétiques de Ma-Ra seraient bénéfiques pour chacun comme pour tous.
Les jours puis les semaines s’écoulèrent incomptés dans ce monde d’où toute inquiétude et tout désenchantement étaient bannis. La satiété ne semblait pas davantage à craindre, les jeux amoureux ne tenaient dans l’emploi du temps qu’une place raisonnable et les possibilités de renouvellement étaient si multiples qu’ils ne pouvaient devenir fastidieux. Si la superficie de la ville – près d’une vingtaine de kilomètres carrés – était grande, sa population était de l’ordre d’un millier d’âmes seulement, tant les habitations étaient dispersées au long de la vallée ; mais cela représentait tout de même cinq cents bungalows et donc cinq cents couples. Tous jeunes et sains. Il n’y avait ni enfants ni vieillards, uniquement des adultes. Comme dans le royaume fabuleux de la Fontaine de Jouvence, les Ta’ants ne vieillissaient pas et l’on pouvait croire qu’ils avaient toujours été tels qu’ils étaient et seraient. Un groupe figé hors du Temps et où d’ailleurs personne ne songeait à évoquer le passé non plus qu’à imaginer l’avenir. Le fait de ne jamais manquer de rien entraînait une totale indépendance. Personne n’était nécessaire à personne ; la ville n’était pas une communauté mais un rassemblement discontinu d’individualités autour des machines assurant sans discrimination la vie de chacun. Au fond, le seul ciment social était le plaisir. On se rendait visite dans le but de l’enrichir et le diversifier par le changement des partenaires et cela presque tout autant sur le plan intellectuel que sexuel. Le péché de monotonie, générateur d’ennui, n’avait aucune chance de se manifester.
 
Le reste des heures était loin d’être vide et souvent les journées auraient pu paraître trop courtes si le sentiment d’éternité n’avait prévalu. Llioba et Alan s’étaient trouvé une passion commune pour la montagne et faisaient de longues excursions dans le massif, escaladant les cimes ou herborisant au travers des alpages ensoleillés. De son côté, Préann préférait souvent emmener Ma-Ra dans les grandes salles souterraines des machines et jusqu’à la plus profonde et la plus grande, celle qui enfermait le Cerveau – la blonde gynoïde en vint bientôt à les connaître mieux que lui. Sans le lui avouer, toutefois, ç’aurait été révéler les supra-facultés dont elle était dotée. Ce fut elle aussi qui le questionna inlassablement, le poussant à retrouver les très anciens souvenirs enfouis dans sa mémoire et surtout à les ordonner, les enchaîner dans le temps, ce qu’il semblait incapable de faire lui-même. Elle les classait méthodiquement, les reliait les uns aux autres mais ensuite elle gardait pour elle ses conclusions. Car, étrangement, Alan semblait devenir plus indifférent chaque jour à ce qui ne le concernait pas dans l’immédiat. Il s’intégrait à la vie des Ta’ants de façon si intime que seul le moment vécu était pour lui la réalité. Le reste cessait de l’intéresser.
— Je n’arrive pas à croire que tu te sois résigné, mon amour ! Tu te comportes comme si nous ne devions plus jamais quitter Ormynh.
— Partir d’ici ? Nous y sommes parfaitement heureux. Il faudrait que je sois fou pour désirer sortir du paradis.
— Ne me dis pas que tu as oublié Ny-Ea et Del-Nan, ils nous attendent. Alpha et ta Nora chérie t’attendent aussi.
— Ton merveilleux cerveau bionique aurait-il une brusque défaillance dans les circuits du raisonnement logique ? Personne ne nous attend nulle part, mon amour ! Alpha est une planète vierge et inhabitée quelque part au fond du ciel. Nora n’a pas encore été construite et les androïdes encore moins.
— Ils existent dans leur temps comme nous dans celui des Ta’ants.
— Non. Par rapport à nous ils sont encore à naître ou à créer.
— Envisagerais-tu de rester passif jusqu’à ce que notre chronologie rejoigne la leur ?
— Pourquoi pas ? Les Hrönds sont des machines immortelles par autorégénération, elles entretiennent cette même autorégénération chez les humains qui vivent en symbiose avec elles. Je suis désormais un Ta’ant, je partage donc ce même privilège et le temps n’a plus aucune importance. Pour toi non plus – tu possédais déjà une autonomie de vie illimitée avant même de venir ici.
— Même les machines les plus perfectionnées ne sont pas éternelles, Alan. Souviens-toi de celles qui se trouvaient sur l’autre planète, elles sont mortes.
— Parce que sans doute pour elles il devait en être ainsi… De toute façon ton argument n’est pas actuel, il se situe dans un autre lieu et un autre temps. J’y réfléchirai un jour, pas aujourd’hui. Un couple ami que nous ne connaissons pas encore vient ce soir, nous ne devons songer qu’à leur plaisir et au nôtre.
 
*
* *

Ma-Ra n’avait nullement l’intention de décevoir les visiteurs, sa réputation d’amoureuse inégalable avait fait le tour de la ville et elle en était fière ; cependant, contrairement à ce qu’avait plaisamment prétendu Alan, toutes les fonctions de son cerveau étaient intactes et elle pouvait très bien se laisser emporter par les plus délirantes voluptés sans que sa lucidité n’en soit troublée. Son corps ressentait avec une intensité aiguë la joie des caresses et des étreintes, un étage de sa pensée demeurait isolé du reste. Il n’y avait que dans les bras d’Alan qu’elle s’abandonnait totalement, car c’était lui qui lui avait donné une âme et que cette âme était en même temps la sienne.
Elle récapitulait ce qu’elle avait appris au travers de Préann, s’efforçait de boucher les trous parfois par raisonnement déductif, le plus souvent par intuition, ce mécanisme de relation immédiate qu’aucun préconcept ni préjugé ne pouvaient entraver chez elle. Autrefois – la date précise demeurait inaccessible mais n’avait au fond qu’une importance très secondaire – la race ewellienne était semblable à toutes les autres ; génération après génération, elle se développait normalement sur la grande île d’Ormynh. Les Ta’ants, qui d’ailleurs portaient peut-être un autre nom, avaient peu à peu exploré la planète. Ils connaissaient donc les autres îles, en particulier celle d’Oranaz, mais n’y avaient fondé que de petits établissements, leur croissance démographique était faible et leur territoire d’origine suffisamment vaste pour qu’ils n’éprouvent pas la nécessité d’occuper d’autres régions qui du reste n’offraient aucun intérêt spécial en matière de ressources agricoles ou minéralogiques. La civilisation avait progressé, atteint le stade technologique, les machines s’étaient peu à peu substituées à l’homme pour l’accomplissement des travaux. La vie était devenue de plus en plus facile sans avoir à traverser les classiques convulsions qui accompagnent d’habitude cette forme de l’évolution et souvent y mettent un terme aussi apocalyptique que définitif. Il n’y avait qu’une seule nation, un seul langage, une seule philosophie ; pourquoi la science aurait-elle servi à détruire ce qui n’existait pas, au lieu de faire simplement mieux vivre ce qui existait ?
Quand les progrès rendirent possible l’essor vers l’espace, les Ta’ants construisirent des vaisseaux, ou plus justement mirent au point les machines capables de calculer et réaliser ces vaisseaux. Car tel est le caractère du phénomène intelligence : il procède toujours de l’imagination. L’homme imagine, rêve l’artefact, mais il doit d’abord inventer l’outil qui lui permettra de donner une forme matérielle à son concept. La maison cesse d’être un simple abri lorsqu’elle comporte un ameublement ; le meuble est un assemblage de planches, la planche est un concept imaginaire qui ne se matérialise que par le moyen de la lame de silex. Plus l’outil se perfectionne et se diversifie, plus son rôle devient essentiel dans la concrétisation de l’imagination humaine, si bien qu’à partir d’un certain développement, il devient difficile de dire qui est le véritable créateur de l’artefact. L’homme qui l’a désiré ou l’outil qui l’a réalisé ?… Ma-Ra était elle-même l’achèvement d’un rêve humain et pourtant elle avait été à son tour capable de créer Ny-Ea – l’androïde avait été construit comme un outil et l’outil s’était transformé en créateur…
A ce stade de leur propre évolution, les Hrönds, les machines, avaient donc acquis une forme d’intelligence suffisante pour produire ce que leurs constructeurs leur demandaient et qu’ils n’auraient pu obtenir sans leurs fantastiques possibilités d’analyse et d’intégration. Les Ta’ants rêvaient de s’affranchir de la pesanteur et de la distance, de se promener parmi les étoiles, seul l’aiguillon de la curiosité les poussait puisqu’ils ne possédaient pas l’instinct de conquête ; les machines leur avaient permis de réaliser leur désir. C’était ainsi que la planète baptisée à l’époque du nom ensuite oublié de Var-Ewell avait été atteinte et son unique et minuscule territoire insulaire colonisé.
Il semble que ce soit peu de temps après que les Hrönds inventèrent également le déplacement aspatial, probablement pour résoudre le problème des communications immédiates et pallier la relative lenteur de la propulsion supraluminique. En tout cas, et malgré sa haute compétence de physicien, Préann ne savait pas grand-chose à ce sujet, il paraissait tout ignorer des possibilités de projection de Portes virtuelles en d’autres lieux et, quand à la dérivation du déplacement temporel, il ne la soupçonnait certainement pas. Les machines avaient poursuivi leur évolution autonome. L’outil intelligent explorait et élargissait son domaine, l’homme ne cherchait plus à le diriger ou le contrôler ; les machines assuraient désormais la totalité de ses besoins, le mettaient à l’abri de la souffrance et du délabrement physique, elles accomplissaient donc entièrement ce qu’on attendait d’elles. Toute spéculation sur leur propre comportement était inutile et vaine. « Elles sont notre source de vie, de bonheur et de permanence », avait dit Préann, « elles n’existent que pour nous ».
Une seconde ville – un simple village en regard de la vraie – avait été construite sur Var-Ewell et les Hrönds y avaient enfanté des machines-filles semblables à elles pour y entretenir le groupe humain local puis – et là encore toute datation était inexistante – les choses avaient changé. L’intérêt porté à l’exploration du Cosmos avait cessé.
— Cela ne signifie rien. Que pouvions-nous trouver ailleurs que nous n’ayons pas ici ? La dispersion est mauvaise. Nous ne pouvons être vraiment heureux que lorsque nous sommes ensemble.
— Var-Ewell a été abandonné ?
— Ainsi que tous ces stériles voyages interstellaires. Les nefs ont été démembrées et la Porte a cessé de fonctionner.
— Les machines qui étaient là-bas ont aussi été détruites, n’est-ce pas ? avait insisté Ma-Ra en évoquant dans sa mémoire le spectacle du Plateau de la Mort et de ses grands souterrains emplis de décombres.
— Je le suppose, puisqu’elles n’avaient plus de raison d’être.
— Et les colons qui habitaient Var-Ewell ?
— Je n’en sais rien. Ils ont sûrement dû revenir ici, mais qui peut s’en souvenir ?…
Ils n’étaient pas revenus, la blonde gynoïde ne le savait que trop bien, les Hrönds ne s’étaient pas souciées de leur existence le jour où elles avaient décidé de mettre un point final à ce qu’elles ne considéraient peut-être que comme une expérience. Oy’ser thôt avait mentionné les légendes de sa tribu : le soleil flamboyant qui s’était abattu sur le promontoire et l’avait dévasté, rendu stérile à jamais. Sans doute, en détruisant la Cité jusqu’à la moindre de ses installations, les machines avaient respecté le pacte et évité de tuer leurs créateurs humains puisqu’ils avaient survécu pour régresser dans la solitude ; elles les avaient chassés au fond des bois et après seulement, elles avaient déchaîné la foudre nucléaire. Mais elles les avaient bel et bien abandonnés. Et, depuis, elles avaient poursuivi leur évolution, indépendantes. Quelles conceptions nouvelles étaient nées dans leur Cerveau ? Ne commençaient-elles pas à en avoir assez d’être les serviteurs de ces hommes qui prétendaient être leurs maîtres ? Quand le Blastula était descendu sur Ormynh, le mini-continent tout entier était un désert, aucune trace des Ta’ants n’y demeurait. Qu’étaient-ils devenus quand aucun mètre carré de leur territoire n’était demeuré habitable ? Déplacés sur Oranaz par l’autre Porte, celle que Suyéo et Del-Nan avaient franchie, et abandonnés là pour y engendrer les Hlets et les Gvalts ? Certainement pas. Et non seulement parce que là-bas les conditions n’étaient plus comme sur l’îlot de Var-Ewell celles d’une claustration inhibitrice et que la réadaptation aurait joué, mais pour une raison irréfutable. Les Ta’ants avaient été libérés de la mort et par conséquent aussi de la naissance. Ils étaient devenus incapables de se reproduire et même tout simplement de survivre par leurs propres moyens. Abandonnés par les machines, ils seraient morts très vite, sans descendance.
 
Le lendemain, Ma-Ra entraîna Alan dans une promenade sur les bords du lac, lui exposa point par point les informations qu’elle avait obtenues et les conclusions qu’elle en avait tirées. L’Envoyé l’écouta sans l’interrompre, sourit.
— Ton raisonnement est brillant, chérie, mais il est faux. Il est à la fois illogique et impossible de comparer et surtout d’enchaîner des éléments qui n’ont aucun point commun ni dans le temps ni dans l’espace. Un fait ne peut découler d’un autre fait que si le second est antérieur au premier et c’est précisément cette relation que tu ignores d’un bout à l’autre. Tu ne sais pas quand nous nous sommes trouvés sur la planète des Oys par rapport à notre départ de Tayemna et notre arrivée à Hlet. Tu ne sais pas non plus si c’est vraiment dans le futur que nous sommes arrivés à Ormynh ou si c’était dans un autre passé. Sommes-nous ressortis du tunnel après ou avant y être entrés ? En réalité, la seule hypothèse valable est que nous avons échappé à toute temporalité, qu’elle soit positive ou négative. Nous avons atteint un plan stable et définitif. Tout continue probablement à évoluer ailleurs mais uniquement ailleurs ; nous, les Ta’ants, nous demeurerons à jamais dans le présent. La perfection ne saurait avoir de fin parce qu elle est parfaite.
— Le nirvâna ?…
— Est-ce le mot ? Peu importe. La seule vérité est ce qui demeure. Je ne sais plus si hier a existé, il me suffit qu’il n’y ait pas de demain. Nous sommes heureux…
 
Ma-Ra ne répondit rien. Le dernier élément de la synthèse venait de s’intégrer dans son cerveau et elle avait décidé d’agir…

CHAPITRE XIII
Il était environ 2 heures et les trois autres résidents du bungalow étaient plongés dans un profond sommeil réparateur quand Ma-Ra effectua l’acte initial du plan qu’elle avait soigneusement dressé. A ce moment, Llioba reposait tout contre elle ; la blonde gynoïde avait expertement mené les jeux nocturnes de telle façon que l’amoureuse Ta’ant s’était finalement endormie dans ses bras. Le risque de réveiller Préann et surtout Alan était donc minimisé ; du reste tout se passa très rapidement et presque en silence. Ma-Ra glissa une main entre la tête du lit et le mur, en retira le petit cylindre du neurolyseur qu’elle y avait dissimulé, le dirigea pendant une courte seconde vers la tête abandonnée sur sa poitrine dans les flots de la chevelure bleue. Juste ce qu’il fallait de radiations pour que le sommeil de la patiente passe pendant un moment dans l’état d’hypnose réceptrice – quelques paroles chuchotées d’une voix quasi inaudible au creux de l’oreille de Llioba suffirent à imprimer la suggestion. Elle dissimula de nouveau le minuscule émetteur, mit son cerveau en phase de repos, attendit le jour.
Pendant le petit déjeuner, Ma-Ra interrompit le cours paresseux de la conversation en se tournant vers Préann.
— Il me semble qu’il y a déjà longtemps que nous n’avons pas été rendre visite au Hrönds, fit-elle. Emmène-moi là-bas ce matin.
— Avec grand plaisir ! J’y pensais d’ailleurs…
Llioba leva la tête avec un subit intérêt.
— C’est une excellente idée ! s’exclama-t-elle, je ne sais pas depuis combien de temps je ne suis pas descendue moi-même jusqu’au Cerveau, et je crois bien qu’Alan, lui, n’y a jamais été.
— Non, en effet, reconnut l’Envoyé, j’avoue que des machines sont un spectacle qui ne m’attire guère. Mais tu as vraiment envie d’aller te promener dans ces souterrains ?
— Terriblement envie, mon chéri ! Cette idée m’est venue brusquement, appelle cela un caprice si tu veux, mais il faut que je le satisfasse. Ça ne t’ennuies pas trop que nous les accompagnions ?
— Bien sûr que non. Tu veux y aller, donc je le veux aussi.
C’était en fait lui que l’amoureuse gynoïde désirait entraîner avec elle, mais elle avait réalisé que le meilleur moyen consistait à confier l’initiative de la promenade à Llioba. Alan suivrait de lui-même. Si elle s’était adressée directement à lui, elle aurait probablement essuyé un refus, peut-être éveillé sa méfiance, tandis que maintenant la choses se présentait comme une décision commune des Ta’ants, l’Envoyé ne pouvait que répondre à l’appel. Le flotteur les emmena vers la plate-forme, ils pénétrèrent ensemble dans le tunnel, atteignirent la rotonde. Déjà Préann se dirigeait vers la porte donnant accès aux étages inférieurs lorsque Ma-Ra l’arrêta d’un geste.
— Ce n’est peut-être pas la peine d’aller plus loin, fit-elle. J’ai l’impression qu’Alan ne se sent pas à son aise dans ces cavernes.
— En effet…, émit le Terrien dont le visage était tendu et qui semblait respirer avec peine comme si l’oxygène se raréfiait dans la salle. J’ai trop pris l’habitude de vivre au grand air. J’ai l’impression d’être écrasé sous ce plafond de rochers…
— Llioba et Préann vont te décrire ce qu’il y a en dessous ; ce ne sont après tout que de longues rangées d’armoires et de grands carters métalliques. Même le Cerveau n’est qu’un énorme cube dans lequel sont empilés des milliers d’autres cubes plus petits. Il ne s’est même pas donné la peine de s’inventer un décor de lumière comme Nora.
— Comme qui ?
— Ce n’est qu’un nom comme un autre… Écoute plutôt la description que vont te faire nos amis, puis nous retournerons vers le soleil.
Préann s’approcha de l’extrémité de la console de droite, pressa un bouton, et un grand écran lumineux se découpa à la surface du mur, montrant en schémas superposés le plan des installations intérieures.
— Cette première salle rectangulaire, commença-t-il, se trouve juste au-dessus de nous. Elle contient les…
Mais Ma-Ra avait déjà cessé d’écouter. Elle avait baissé les paupières, son visage s’était figé comme un masque derrière lequel, en revanche, un flot d’énergie se déversait soudain dans certains lobes de son cerveau bionique et les activait. Une partie d’elle-même était une machine extrêmement perfectionnée capable d’entrer en liaison avec d’autres machines même inorganiques. Elle l’avait vérifié lors de ses précédentes visites.
— Tu me perçois et tu m’entends, émit-elle silencieusement.
— Oui. Tu es Ma-Ra.
— Je suis avec Alan.
— Oui. Avec deux Ta’ants aussi.
— Je devais les emmener. Voici maintenant ce que j’ai à te dire. Je veux que tu réactives la programmation qui nous concerne Alan et moi afin que le cycle soit immédiatement complété.
— Ordre mal formulé. Réponse négative. Aucune programmation antérieure ne vous concerne. Aucune programmation nouvelle ne peut-être acceptée puisque depuis le Retour dans le cercle d’Ormynh, aucun changement ne peut plus se produire. Mes mémoires sont complètes.
— Erreur de formulation, tu as raison. Je vais m’exprimer différemment. Chaque chaîne d’événements forme un tout, tu es d’accord ?
— Je suis d’accord.
— Elle forme un tout même si son origine n’est pas dans le passé mais dans le futur. Par conséquent, la programmation dont je te parle existe. Elle est seulement inactuelle parce que le cycle n’est pas achevé, mais sa première partie est déjà accomplie. Donc, tu possèdes dans ta mémoire la case correspondante prête à la recevoir.
— Programmation a posteriori. Elle est effacée parce qu’elle s’effacera à la fermeture du cycle. Formulation logique et admissible. Je t’écoute.
— Un soir, dont voici les coordonnées temporelles galactiques, Suyéo, Sonj’naari de Hlet entrera dans le Lieu Sacré pour prier son Dieu et s’approchera du portique façonné à l’image de celui qui se trouve ici…
Une minute plus tard, Ma-Ra rouvrit les yeux, dirigea son regard vers Alan qui, une main posée sur l’épaule de Llioba, écoutait patiemment les explications de Préann. Elle le vit soudain changer de visage, tourner la tête d’un air stupéfait, baisser les yeux vers une masse sombre aplatie sur le sol au pied de la console de l’ordinateur, tendant vers le tableau des disjoncteurs un bras métallique immobile. La brusque exclamation qui échappa au Terrien attira l’attention de la jeune Ewellienne qui poussa un cri.
— Quelle est cette chose, là ! Elle n’y était pas tout à l’heure ! D’où sort-elle ?
Le regard d’Alan se releva, rencontra celui de Ma-Ra, s’y implanta profondément. Une longue seconde anxieuse s’écoula, puis un franc sourire éclaira ses traits.
— Magnifiquement joué, mon adorable Ma-Ra… Je m’étais demandé un jour si ta puissance d’empathie pouvait au besoin lier des machines à toi, tu as fourni la réponse. Tu viens de formuler toi-même la programmation et, par là même, de refermer la chaîne à son point de départ, n’est-ce pas ?
— Il le fallait, je sens que tu le comprends maintenant. Je m’excuse seulement auprès de Llioba et de Préann, je ne prévoyais pas que nous les ramènerions avec nous. Le champ temporel n’était pas sélectif ; il agissait sur tous les êtres vivants présents à l’intérieur de la rotonde.
— Je ne comprends rien…, murmura Préann. Il s’est passé quelque chose, la subite apparition de cet étrange objet le prouve. Une machine ? Et qui t’appartient, Alan ?
— Un robot qui m’avait perdu, qui vient de me retrouver et qui ne s’est même pas aperçu que je n’étais plus là parce qu’en réalité je n’ai pas cessé d’y être. Ma-Ra a raison, vous allez avoir beaucoup à nous pardonner, mais elle ne pouvait faire autrement, elle savait que je ne la suivrais ici que si vous y veniez aussi. Vous allez maintenant éprouver un grand choc, mais nous serons là, près de vous, dans ma maison, vivants tous les quatre.
Ils parcoururent le tunnel, débouchèrent sur la plate-forme et l’étincelante masse du Blastula apparut, allongeant ses courbes harmonieuses sous les brûlants rayons du soleil blanc. Au-delà, à perte de vue, s’étendait l’aveuglant paysage de roches brûlées et de sable mort…
 
*
* *
 
Pendant plusieurs jours, le Blastula avait vogué presque au hasard dans le vide interstellaire. Il était indispensable de laisser à ses nouveaux passagers le temps de surmonter le choc et de réaliser, d’admettre plutôt, ce qui leur était arrivé. Car la brutale révélation concrétisée dès la sortie du tunnel était bien un traumatisme, le même que celui provoqué par la rupture du cordon ombilical : mort et naissance à la fois. Llioba s’était évanouie et l’état de stupeur dépassée dans lequel s’était trouvé Préann n’était guère plus brillant. L’une et l’autre n’avaient réellement repris conscience que de nombreuses heures plus tard. Le microbiotope infiniment confortable et sécurisant renfermé dans la coque de l’hypernef était le lieu de transition idéal ; là comme dans la ville, des machines veillaient sur eux, les servaient tout en les entourant d’une protection aussi totale que celle d’un placenta. Quand un plongeur sous-marin est remonté trop vite, on le place dans un caisson de recompression – un retour artificiel dans les profondeurs – et on règle ensuite prudemment les paliers nécessaires ; la thérapeutique prescrite par l’Envoyé était exactement la même. En outre, il se trouvait en permanence auprès d’eux ainsi que Ma-Ra, cette continuité de la vie commune dans le bungalow était le fil qui assurait le plus efficacement le rattachement du passé au présent.
Maintenant, le vaisseau avait regagné sa position stationnaire à trente kilomètres à la verticale de la double île d’Oranaz et le couple Ta’ant avait progressivement appris tous les détails de l’aventure vécue par leurs hôtes ; l’étonnement incrédule du début avait fait place à l’acceptation des faits puis à la soif d’en savoir davantage. Leur mental sortait intact de l’épreuve. Amélioré, même, car auparavant ni eux ni leurs semblables ne s’était jamais posé de questions sur leur origine ou leur destin et ne vivaient que dans le moment. Ils découvraient le point d’interrogation.
— La volonté inconsciente de nier le monde extérieur est une conséquence de l’état de bonheur parfait, fit Alan. Le nirvâna implique l’oubli.
— J’avais employé ce mot quand je tentais de te réveiller, répliqua la blonde gynoïde.
— Je me souviens. Tu avais compris ce qui m’arrivait.
— Tu sais tout ce que renferme ma mémoire eidétique. On y trouve même les trente et quelques mille vers d’Homère… Je me suis souvenue du Chant IX de l’Odyssée.
— Le Cyclope ?… Non, attends… Les Lotophages !
— « Dès qu’ils eurent mangé le doux lotos, ils ne songèrent plus ni à leurs messages ni au retour ; mais, pleins d’oubli, ils voulaient rester avec les Lotophages et manger du lotos. »
— C’était bien cela ! L’oubli est la condition de l’immortalité et, chez les Ta’ants comme dans l’île où avaient débarqué les compagnons d’Ulysse, cet oubli était dispensé par la nourriture. Les aliments, les boissons étaient préparés par les Hrönds, l’air lui-même devait être conditionné, le tout-puissant lotos hyper-tranquillisant et réjuvénateur était partout. Je partageais la nourriture qui me transformait moi aussi en Ta’ant. Même ma constitution de semi-cyborg ne me protégeait pas, car ce n’était pas un poison, au contraire, c’était le plus parfait des euleptiques ; mes implants bioniques n’avaient aucun motif de réagir. Toi seule était immunisée puisque ton énergie est autonome, ta chimie est indépendante de tout nutriment – loué soit le Cosmos !
— J’échappais à la symbiose…
— De quelle symbiose parles-tu ? interrogea Préann.
— Celle qui soudait les Ta’ants aux Hrönds, naturellement, fit l’Envoyé. Le cercle parfait dont chaque élément « croyait » être la seule essence directrice. L’élément humain, parce qu’il avait – ou plutôt parce que ses ancêtres avaient créé les machines pour le servir ; les machines parce qu’elles étaient totalement programmées et possédaient de ce fait leur libre arbitre. Elles agissaient sans l’intervention des hommes. L’ensemble était en définitive un tout indissoluble unissant deux plans : le matériel pour les Hrönds, le sensoriel pour les Ta’ants – sensorialité dont l’expression la plus complète était logiquement la sensualité. Une symbiose aussi splendidement équilibrée devenait une forme de l’immortalité.
— Pourtant les Ta’ants sont morts, murmura Llioba. Et tout ce qui vivait sur leur monde : les animaux, les plantes, les insectes… Les Hrönds les ont tués !
— Elles aussi sont véritablement vivantes, donc elles évoluent. Au début, elles n’étaient que des outils puis elles sont devenues des serviteurs. Les hommes étaient leurs maîtres mais quand elles sont arrivées à l’état de quasi-perfection, réellement intelligentes, elles ne pouvaient plus se considérer comme inférieures et de fait, n’étaient-ce pas elles qui possédaient désormais le pouvoir de choix et de décision dont les hommes renonçaient de plus en plus à se servir ? Elles ont alors cherché à étendre leur empire, conquérir de nouveaux espaces ; ce sont elles qui ont voulu l’essor spatial, qui ont créé Var-Ewell – un premier pas vers les étoiles. Mais, là, elles se sont aperçues qu’en réalité rien n’avait changé. Il y avait seulement deux îles au lieu d’une, mais la vie symbolique y était identiquement la même. L’expérience prouvait simplement l’inutilité de l’expansion. Elle était ratée. Elle ne pouvait pas être continuée. Elles ont démoli ce qu’elles avaient construit là-bas pour faire retour à l’unité première.
— Mais elles n’ont pas tué les Ta’ants qu’elles avaient emmenés là-bas ? fit Préann.
— Elles se sont contentées de les abandonner. Il ne faut pas oublier qu’elles étaient encore soumises à l’ancienne loi : le respect de la vie des humains. C’est au stade suivant de leur évolution qu’elles ont pu acquérir un concept différent et cependant logique, car il découlait de la certitude définitivement acquise de leur absolue supériorité. La notion de symbiose s’effaçait devant celle de parasitisme : ces êtres qui vivaient somme toute à leurs dépens ne leur donnaient rien en échange, au contraire, ils les appauvrissaient, se nourrissaient inutilement de leur énergie. Elles seules étaient dignes de vivre, elles se sont donc débarrassées de cette espèce nuisible comme l’agriculteur qui pulvérise un insecticide sur ses champs pour sauver ses récoltes. Désormais elles pouvaient régner sans concurrence sur leur monde. Ce n’était pas un acte de cruauté de leur part, un simple nettoyage, et je suis sûr que personne n’a eu le temps de souffrir ni même de comprendre ; les Ta’ants sont morts sans le savoir. Avaient-ils, du reste, su qu’ils vivaient ?
— Mais n’ont-ils pas plutôt été transportés avant la destruction sur l’autre île, celle que que nous voyons au-dessous de nous ?
— Non. Ils auraient été incapables de survivre, trop complètement inadaptables. Les Hlets et les Gvalts sont les descendants des toutes premières tentatives de colonisation à l’époque où Ormynh découvrait la navigation maritime et possédait encore l’esprit d’aventure. Ceux-là ont évolué presque normalement, l’étendue de leur territoire les a empêchés de régresser autant que l’ont fait les Oys. Ils ont développé une civilisation artisanale et progresseront très certainement, comme tant d’autres l’ont fait, le font ou le feront d’un bout à l’autre de l’Univers.
— Mais ceux-là, les Hrönds les laissent vivre, n’est-ce pas ? intervint Ma-Ra. Elles connaissent sûrement leur existence et je dirais même qu’elles s’occupent d’eux d’une certaine façon. Ce n’est pas par hasard que les deux peuples ont développé des religions antagonistes qui les opposent constamment l’un à l’autre, mais sans que jamais ni l’un ni l’autre ne remporte une victoire définitive. Une désunion soigneusement maintenue et non moins soigneusement limitée. N’était-ce pas parce que nous avons tenté d’imposer une paix durable qu’elles ont cherché à nous supprimer en lançant leurs torpilles contre le Blastula ?
— Oui. Les divinités Ta’noreh et Ta’kaleh sont des symboles créés par le Cerveau d’Ormynh, le moyen de recevoir les prières de Suyéo ou de Kéros et de les satisfaire.
— Donc de nouveau une sorte de symbiose ! s’exclama Llioba. Pourquoi avoir supprimé la nôtre, dans ce cas ?
— Là, je ne puis que formuler une hypothèse, mais je la crois très probable. Lorsque les machines se sont trouvées seules, elles se sont aperçues que leur décision avait malgré tout rompu l’équilibre indispensable entre deux formes de vie. C’est l’écologie poussée à la limite : Dieu a besoin des hommes, car sans les hommes il n’existerait pas. Seulement, ce n’était plus vraiment une symbiose qu’il leur fallait pour se sentir vivre, celle-ci était trop passive. Il fallait créer une « niche » active. Un foyer permanent de lutte puisque la lutte est la vie. C’est quand ils luttent les uns contre les autres que les hommes conçoivent le besoin de faire appel au soutien des puissances célestes – le Gott mit uns – ils invoquent leur Dieu. Les prières sont la nourriture des dieux. Rétablir la paix dans ce monde qui s’étend au-dessous de nous était de ma part plus qu’une faute. C’était un péché. J’allais recréer de nouveaux Ta’ants. L’antagonisme figuré par la divinité à double face est le seul moteur de l’évolution. Pour reprendre et compléter mon image, non seulement Dieu a besoin des hommes, mais les hommes ont besoin de Dieu et la seule mort est le nirvâna.
— Il faut donc défaire ce que tu as fait ? sourit Ma-Ra.
— Je crois que c’est une tâche que je pourrai confier à Llioba et Préann. Ils sont Ewelliens. Leur place demeure sur Ewell. Ils ne pourraient partager notre vie. D’autre part, il nous faut récupérer Del-Nan et Ny-Ea avant de partir. Voici ce que je vous propose : Préann deviendra roi de Hlet auprès de Suyéo, Llioba, reine de Gvalt avec Kéros. Les émetteurs du champ de dissuasion seront supprimés, bien entendu. Les échanges amorcés entre les deux peuples continueront, mais le commerce est l’un des plus sûrs facteurs de mésentente – il devient si vite tentant de s’approprier par la force ce qu’on désire au lieu de le payer.
— Mais nous serons séparés ! se récria Llioba.
— Ma-Ra citait tout à l’heure l’Odyssée. Demande-lui de te réciter maintenant l’Iliade. Une reine avait quitté son roi pour suivre son amant dans une autre ville. Il en résulta une très longue et très sanglante guerre. Mais, rassure-toi, à la fin, Ménélas a retrouvé Hélène et ils ont sûrement été très heureux puisqu’Homère n’a jamais écrit de troisième livre…
 
FIN

 
1Voir : Quatrième Mutation, même auteur, même collection.
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